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REMARQUE PRÉLIMINAIRE 



Cette monographie sur le problème de la cons- 
cience du moi est, sous sa forme présente, un livre 
tout à fait nouveau. Quelques chapitres, il est vrai, 
ont déjà paru dans l'ouvrage anglais de Fauteur : 
VAme de l'Homme^ mais les autres sont ou bien 
absolument inédits (ch. i, n, iv, vu, xii), ou bien entiè- 
rement remaniés en vue de ce nouveau livre (ch. m, 

V, VI, VIII, ix). . 

On peut ajouter pour les personnes qui ne sont 
point familières avec le mouvement philosophique 
et littéraire en Amérique, que Tauteur est directeur 
des deux Revues philosophiques, l'une hebdomadaire : 
ihe Open Court, l'autre trimestrielle : the Mpnist, 
qui comptent parmi leurs collaborateurs les savants 
les plus éminents et, en particulier, plusieurs sa- 
vants français. 

\\ C. 
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AVIS DE L'AUTEUR 

AU SUJET DE CETTE TRADUCTION FRANÇAISE. 



N'ayant pu réviser lui-même les épreuves de cette traduc- 
tion, qu'il n'a connue qu'après qu'elle a été imprimée, l'auteur 
désire attirer l'attention du lecteur sur quelques changements 
et améliorations qu'il croit être nécessaires ou avantageux. 
Ainsi : 

Page 2, ligne ii, après le mot connaissance il faudrait ajouter : ou eU 
la sensibilité ; 

Page z6, ligne 22, remplacer surorganiqne par surinorganique : 
Page 19, ligne 3, remplacer >V« ^zxjeu; 

Page 24, ligne 19, remplacer incompréhensible par dépourvu de sens: 
Page 24, ligne 31, après conservation omettre : des forces: 
Page 27, ligne 13, après connaissance ajouter : c'est-à-dire la sensi- 
bilité de la sensation: 

Page 31, lignes 9, 10 et 11, remplacer la connaissance par le savoir: 
Page 46, ligne 8, remplacer Maudsley par le Dr. Montgomery: 
Page 62, ligne 18, remplacer Fsope par Ésope: 
Page 139, ligne 6, remplacer supra-terrestre par surnaturel: 
Page 139, ligne 7, remplacer immanent par transcendant: 
Page 140, ligne 17, remplacer micro-organisme par microcosme: 
Page 142, ligne 14, remplacer la nature formula par le naturaliste 
formula. 

L'auteur est bien aise d'ajouter, qu'autant que son français 
le lui permet, il juge cette traduction très satisfaisante et 
digne de grands éloges ; surtout lorsque l'on considère la diffi- 
culté si grande de transporter correctement la pensée d'un 
auteur du langage philosophique anglais dans son équivalent 
français, alors que chacune de ces deux langues possède des 
nuances aux quelles ne répondent point de mots dans l'autre 
langue. Par exemple, les mots anglais awareness (page 2, 
ligne II et passim) et cognition (page 31, lignes 9, 10 et 11) 
ne sont ordinairement traduits en français que par un seul et 
même mot : la connaissance, bien que représentant en anglais 
une distinction importante. 
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CHAPITRE PREMIER 

LA NATURE DE LA CONSCIENCE DU HOI' 
*7 1. LE PROBLÈME AU POINT DE VUE MONISTE 

• La coDScieace du moi chez Thorame est le fait 
^^ le plus merveilleux du monde. De tous les pro- 
blèmes qui se présentent à notre expérience, c'est 

•« le plus profond, le plus important, le plus énigma- 

2 tique. Le monde extérieur, qui nous apparaît 

•5 comme un mécanisme de matière en mouvement, 

^ est simple et semble la clarté même en compa- 

! raison du monde intérieur de la conscience ; et 

'^ cependant, ce monde intérieur est la condition 

• même de n'importe quelle étude du monde exté- 
O rieur. 



ns que nous puissions supprimer la 
conscience : rien ne resterait que la matière en 
mouvement et toute représentation dn monde 
dans l'esprit des êtres sentants et pensant; 
drait évidemment impossible. Sans dou 

(1)11 s'agit 
chologique. 
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ne pourrions pas dire que, dans ce cas, le monde 
n'existerait pas, mais ce serait exactement comme 
s'il n'existait pas. L'existence du monde ne pour- 
rait plus être perçue. Qu'importerait alors son 
existence ou sa non -existence? C'est la conscience 
qui donne au monde son importance et sa signifi- 
cation; c'est elle qui est la base de l'expérience, 
elle qui produit le monde des images et qui crée 
la mentalité. 

Qu'est-ce que la conscience? C'est le phéno- 
mène passager de la connaissance ; il paraît et 
disparaît; et cependant, malgré ses fluctuations, 
la conscience renferme quelque chose qui 
survit au moment fugitif et donne à ce qu il con- 
tient une existence durable. La conscience est 
transitoire, la mémoire reste. 

Comment se manifeste la conscience et com- 
ment disparaît- elle ? Quelle est son origine, com- 
ment se développe- t-elle ? Quelles sont les lois qui 
la régissent? Ce sont là des problèmes du plus 
haut intérêt, mais il y en a de plus importants 
encore. Quelle est la relation entre la conscience 
et l'existence objective? En quoi consiste-t-elle 
et quelles modifications produit-elle dans le 
monde? 

Définissons d'abord ce que c'est que la cons- 
cience. La conscience est radicalement différente 
de tous les autres phénomènes naturels ; elle n'est 
pas une substance, bien qu'elle existe dans des 
corps qui sont faits de substance ; elle n'est pas 
non plus un mouvement, bien que des mouve- 
ments se manifestent pendant que nous sommes 
conscients. Nous ne pouvons voir la conscience, 
ni l'entendre, ni la sentir, ni la goûter, ni la tou- 
cher ; nous ne pouvons arriver à la connaître par 
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aucun de nos sens. Nous pouvons observer les 
actes des êtres, que, pour de bonnes raisons, 
nous supposons conscients ; mais leurs senti- 
ments, leur conscience, leurs pensées, leur per- 
sonnalité ne peuvent être les objets de notre 
observation directe. Tous les phénomènes objec- 
tifs nous apparaissent comme des modifications 
du monde matériel. La conscience, cependant, ne 
peut jamais nous apparaître comme un objet dans 
le monde objectif. Comment arrivons-nous à con- 
naître quoi que ce soit de la conscience ? La 
conscience est Tétat de notre existence subjective 
et son essence est la connaissance. Toutes nos sen- 
sations, toutes nos perceptions, toutes nos idées 
sont des sentiments d'un certain genre : ce sont 
des états de connaissance. Tous les phénomènes 
naturels sont des manifestations qu'on peut voir, 
observer, mesurer objectivement. Nous en avons 
connaissance du moment qu'ils affectent la 
conscience et ils sont représentés dans nos es- 
prits comme ce que nous appelons de la matière en 
mouvement. La conscience, cependant, telle 
qu'elle existe en nous, n'est pas seulement une 
image de la réalité, comme le sont nos sensations 
touchant les objets matériels et nos idées sur le 
monde qui nous entoure : la conscience est elle- 
même une réalité. 

La trame et l'enchaînement des différents états 
de conscience, considérés comme un tout, étaient 
appelés Psyché par les anciens, et c'est ce que 
nous nommons Vâme, La psychologie est la 
science de l'âme, et par psychique nous entendons 
tout ce qui se rapporte aux différents états de 
conscience. 

Tout d'abord, souvenons-nous que la conscience. 
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comparée aa\ phénomènes du monde objec- 
tif, est un fait sëêi çeneris; il forme à lui seul 
son propre domaine. De même que nous ne pou- ■ 
voas pas elian:rer la force en matière ou la ma- 
tière en force, de même nous ne pouvons changer 
ni la matière ni la force en conscience. Toutes les 
forces peuvent être changées les unes dans les 
autres et il est très possible que toutes les subs- 
tances soient des combinaisons particulières d'une , 
seule et même substance primitive, mais aucune 
fon*e et aucune matière ne peuvent être changées 
en conscience. 

Et pounjuoi ne le peuvent-elles pas ? 

Simplecuent parce que la conscience (c'est-à- 
dire les phénomènes psychiques ou états de con- 
naissance t , n'est ni une matière, ni un mouvement, 
parce quelle est un phénomène subjectif et non 
objectif. 

Ceci cependant n'exclut pas l'idée que la cons- 
cience peut exister seulement à la suite d'une 
action spéciale dans ces combinaisons de subs- 
tances que nous appelons notre cerveau. La 
conscience n'existe pas en elle-même : elle est 
une propriété de celte existence réelle que nous 
appelons notre personnalité. Cette proposition est 
bien simple : cependant nombre de penseurs ont 
trouvé difficile de l'expliquer. 

La plus grande difùculté pour un enfant qui 
apprend à marcher, c'est de ne pas trébucher sûr 
ses pieds. De même, la plus grande difficulté 
pour les philosophes, c'est de ne pas trébucher sur 
leurs propres idées. — Toutes nos idées sont des 
abstractions et les dififérentes idées représentent 
les différentes qualités des objets que Texpé- 
rience nous fait rencontrer. Pour que notre 
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pensée reste claire, ne confondons pas les diffé- 
rentes idées et ne transportons pas un fait apparte- 
nant à une certaine classe d'abstractions, dans 
un autre domaine d'abstractions. Surtout ne per- 
dons jamais de vue que la réalité dont sont faites 
nos abstractions est une indivisible unité. 

En voici un exemple frappant : La loi bien 
connue du levier qui veut que deux poids égaux 
attachés à distance égale du point d'attache aux 
deux bras du levier soient en équilibre, est une 
loi purement mécanique ; peu nous importe que 
les poids soient en or, en plomb ou en fer ; qu'ils 
soient peints en noir, en rouge ou en vert, que 
ce soient des corps animés ou inanimés ; notre 
abstraction exclut toutes ces qualités . Autre 
exemple : si un poisson est lancé à travers l'air, 
la courbe du mouvement n'est pas modifiée par le 
fait que la chose jetée est un être sentant. En 
calculant la courbe, on laisse de côté tout ce qui 
n'entre pas comme facteur dans la production du 
jet. Nous devons en faire abstraction et limiter 
exclusivement notre attention aux points qui, 
d'une manière ou d une autre, déterminent le 
fait. 

11 est une règle très simple, mais très impor- 
tante, qui a été négligée même par les plus grands 
philosophes, c'est qu'il faut se rendre compte de 
la nature de l'abstraction. 

On a soulevé la question de savoir si l'âme 
peut être expliquée par la matière ou par la force. 
La question elle-même est erronée et prouve que 
celui qui la fait s'embarrasse dans ses propres 
idées. Nous pourrions tout aussi bien demander 
si la matière peut être expliquée par la force ou 
la force par la matière. La matière et la force 
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sont deux différentes sortes d*abstractions, et les 
sentiments ou états de conscience en sont encore 
une autre. Nous ne pouvons expliquer aucune 
idée en la confondant avec d'autres idées hété- 
rogènes. Par exemple, que dirions-nous d'un 
homme qui parlerait d'idées vertes ou bleues, ou 
qui essayerait d'expliquer un problème d'algèbre 
par la loi de la gravitation? 11 n'est pas moins 
absurde de parler de la substance de l'âme ou de 
tenter une explication de la conscience par l'idée 
de matière ou de force. 

Nos philosophes oublient trop souvent que nos 
idées ne sont pas des réalités en elles-mêmes, 
mais des images de la réalité. Elles ne sont que 
des symboles représentant certains caractères de 
la réalité. Tandis que nos différentes idées se 
superposent plus ou moins et s'excluent en partie 
les unes les autres, la réalité d'où elles sont for- 
mées n'est pas, elle, une combinaison d'existences 
hétérogènes. Au contraire, nous ne devons pas 
l'oublier, l'ensemble du monde est une insépa- 
rable unité. Toute la réalité est un grand tout, et nos 
idées marquent entre les différents domaines des 
lignes de démarcation purement idéales. 

Les idées sont des symboles qui servent à 
s'orienter dans ce monde ; elles nous aident à 
trouver nos points d'appui. La force n'est pas la 
matière et la matière n'est pas la force, mais 
aussi et, pour cette raison même, il n'existe pas 
de matière sans force ou de force sans matière. 
De la même manière, la conscience n'est ni ma- 
tière ni force. Mais, pour cette raison, la conscience 
n'est pas une existence indépendante qui existe 
en dehors de la force et de la matière. De même, 
le temps n'est pas l'espace et l'espace n'est pas 
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le temps, et ni l'un ni Tautre n'est matériel. C'est 
pourquoi nous ne sommes pas autorisés à con- 
cevoir le temps et l'espace comme des choses 
existant en elles-mêmes. En résumé, toutes les 
abstractions représentent des traits de ce grand 
tout indivisible appelé la réalité, le monde, l'uni- 
vers ou la nature. Et le monde intérieur de 
Thomme, les états de sa conscience, ses sensa- 
tions, ses perceptions et ses idées forment, aussi 
bien que toutes les autres abstractions, une sphère 
particulière de l'abstraction. 

Si nous entrons dans des considérations pré- 
liminaires aussi explicites, c'est que nous vou- 
lons, dès Tabord, mettre en garde contre deux 
erreurs fréquentes de nos jours et qui sont moins 
la suite d'une différence de principes (comme on 
pourrait le croire à première vue), que le résultat 
d'une connaissance insuffisante des éléments de 
la pensée philosophique. L'une est l'erreur du 
dualisme, l'autre celle du pseudo-monisme, c'est- 
à-dire d'un point de vue qui a la prétention d'être 
le monisme. 

Tout dualisme est basé sur l'observation de la 
différence qui existe indubitablement entre l'esprit 
et la matière, l'âme et le corps, le monde inté- 
rieur et le monde extérieur; mais le dualisme 
commet Terreur de les traiter comme ayant des 
existences séparées et de regarder leur coexis- 
tence comme une combinaison. 

Il y a quatre points de vue touchant la relation de 
la conscience et de l'existence subjective du monde 
matériel. Certains philosophes conçoivent la cons- 
cience et le monde matériel comme deux réali- 
tés radicalement différentes; c'est le dualisme; 
d'autres ne considèrent la matière que comme 
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une UlusioQ de Tespril et nient rexistence da 
monde objectif : c'est le spiritualisme. Le maté- 
rialisme n admet la conscience que comme un 
produit de la matière ; le monisme enfin regarde 
la subjectivité et l'objectivité comme deux traits 
inséparables de la réalité, la conscience étant une 
forme complexe de la subjectivité. 

Cela nous conduirait trop loin d'expliquer pour- 
quoi le dualisme est insoutenable. Mentionnons 
seulement deux objections. D'abord toute pensée 
nous conduit à Tunité de pensée ou monisme. 
Le monisme ou la conception unitaire est néces - 
sairement le but vers lequel tend toute pensée 
philosophique, car monisme signifie : pensée con- 
séquente ; et à ce point de vue nous pouvons ap- 
peler le monisme l'idéal de toutes les phîloso- 
phies. Aucun problème n'est résolu tant qu'il ne 
rentre pas dans une conception unitaire. La 
nature d'un problème, en science aussi bien 
qu'en philosophie, consiste réellement en ce que 
nous avons à résumer systématiquement un 
certain nombre d'expériences en une idée géné- 
rale ; en d'autres termes, un problème n'existe 
(\i\Q par notre incapacité à parvenir à une concep- 
tion monislique des choses ; et résoudre un pro- 
blème» c'est parvenir à un monisme exempt de 
toute oonlradiclion. 

L'idée monislique d'une conception unitaire du 
monde a été constamment corroborée par les pro- 
grès de la science. Nous sommes loin de soutenir 
que tous les problèmes aient été résolus, mais 
nous déclarons que toutes les fois que la science 
a fait un véritable pas en avant, c'est qu'elle 
avait acquis une nouvelle réalisation monistique 
dans un champ quelconque de l'expérience ; et 
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nous ne pouvons concevoir aucun progrès futur 
de la science qui soit d'une autre nature. 

Chaque fois qu^une découverte scientifique 
semble tourner les esprits vers une conception 
dualiste du monde, on doit se dire qu'on est 
devant un problème non résolu tant que le dua- 
lisme n'est pas surmonté. 

C'est surtout la diversité de ses formes qui nous 
fait sentir combien le dualisme est insoutenable. 
Si nous l'adoptons comme solution à tout pro- 
blème difficile, nous arrivons bien vite au plura- 
lisme. Il y a des dualistes qui trouvent une lacune 
entre le monde des êtres organisés et celui des 
êtres inorganisés, entre les créatures vivantes et 
les choses inanimées. Pour d'autres, cette lacune 
existe entre les animaux doués de la parole, c'est- 
à-dire les êtres humains, et les créatures qui ne 
parlent pas, c'est-à-dire les plantes, les bêtes et les 
pierres. D'autres encore fondent leur opposition au 
monisme sur l'hétérogénéité de Tesprit et de la 
matière, de Tâme et du corps, du sentiment et 
du mouvement. 

Par monisme nous entendons une conception 
tmitaire du monde formant de la connaissance 
que nous avons de l'univers un système suivi. 
Le monisme est l'idéal de la science ; il se réalise 
constamment dans les différents champs de l'in- 
vestigation et repose sur ce fait que le Tout (et 
nous comprenons dans ce mot la sensibilité, la 
pensée et la volonté) forme une seule grande 
unité. Le véritable monisme diffère des autres 
systèmes philosophiques en ce sens que c'est 
moins un système complet qu'un plan systéma- 
tique, laissant constamment la porte ouverte au 
progrès, aux corrections, aux additions et aux 
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[icrfectiunneineots. C'esl la soIqUod de certains 
prultl^iiieii fondamcnlaus d'un caractère général 
fiuiiliijéi! comme mélhode pour les recherches 
iilU^rit'un'M dans les questioDS de détûl. 

Uiiel 0^1 le monisme que nous reoconlroQS 
liabilui'llfiuenlî C'est une espèce d'unité artifi- 
lit-lluilo contfpt; c'est-à-dire un concept très large 
cl Ui'-i ^ém'ral dont on se sert comme d'une 
>;iaiitli' tuissc où l'on met en réserve toutes 
rliiiiis, que ce soit leur place ou non. 11 s'est 
uiii--i [uoduil (ilusieurs j^enres de pseudo-monismes 
sLiiv;uil qiiu l'un a choisi un concept ou un autre 
I uiiiLiii' iiiiilô fondamentale. Le monisme est 
-.l.iiiliu'l, si l'on choisit l'esprit comme terme 
L'iiitial ; iiiatt^riet, si l'on choisit la matière. Il v a 
aii>-<iiiiii(L;iKiMlicismenioniste,siunincoRnaissaï)ie 
fsl iulriiiiiiit en qualité de nouveau facteur auquel 
l'c^ltril l'I la matière sont rapportés comme trou- 
>">^l t>ii lui leur unité. 

IcM iMiiiilH (le vue pseudo-monistiques ne sont 
(loM f(inc(>|iliijns unitaires du monde, ce sont 
liliildsiijiliios A concept unique ; il vaudrait 

ui\ ji|i[i(i1tM' celle philosophie à concept unique 

riii-'iiuf {(ii'invi^ de sw, svô;). 



a, — (IIIJKCTIVITÉ ET SIIBJECTIVITIÎ 

luiiUo relation existe-t-il entre la conscience 
moi cl le monde matériel de l'existence ob- 
.iveî 

.a l'Oiiscionco du moi, n'étant pas objective- 
nt visible, est souvent et peut être justement 
leléc notre for intérieur, tandis que notre 
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corps étant un objet visible et tangible parmi les 
objets du monde objectif, est regardé comme 
notre existence extérieure. 

On a souvent dit que nous ne pouvons jamais 
pénétrer au dedans de la nature, que la nature 
ne nous montre que son dehors et le fameux 
naturaliste, Haller, exprime cette idée dans les 
vers suivants : 

« In's Innre der Natur, 
« Dringt kein erschaffner Geist. 
« Glûckselig wem sie nur 
« Die âussre Schale weist. 

« Au cœur de la nature, 

« Aucun esprit créé ne pénètre. 

« Bienheureux celui auquel elle fait 

« Connaître seulement Textérieur delà coquille. » 



Les penseurs monistiques ne peuvent accepter 
cette manière devoir qui brise la nature en deux, 
à savoir en un dehors connu et un dedans in- 
connu. Nous déclarons bien hautementque la nature 
est partout et toujours zm^, et l'homme lui-môme, 
loin d'être exclu du sanctuaire de la nature inté- 
rieure, s'y meut et y a son existence. Dans ses 
souffrances comme dans ses jouissances, dans 
son développement comme dans sa caducité, dans 
ses progrès et dans ses défaillances, pendant sa 
vie et au moment de sa mort, l'homme est une 
partie intégrante de la nature et son âme est 
l'essence de l'essence du monde. Le monde 
montre ses dehors à l'être pensant, mais il y a 
un point où l'être pensant se trouve au dedans 
de la nature, c'est la conscience. 

Gœthe, dans sa critique du dualisme agnostique 
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de Haller exprime cette idée dans les vers ! 
vaots : 

< In's Innre der Halur. 

du Philister! 

« Ùringt kein eruthalfner Geist ! h 

Hich und Geschwister 

Mcigt ihr an solches Worl 

Nur nichl errinnero ; 

Wir denken : Ort fur Orl 

Sind wir im Innera. 

* Gtûckselig, wem sie nur 

Die àustre Sckate weUt ! » 

Das hôr'ich sechzig Jahre wiedertiolen. 

Ich fluche drauf, aber verstohlen ; 

Sage mir tausend, tauseod maie : 

Ailes giebt sie reichlich und gern; 

Natur hat weder kern 

Noch Se haie, 

Ailes isl sie mit einem maie ; 

Djch prûfe du nur allermeist, 

Ob du Kern oder Schale seist. 



t Au cœur de ta nature, dis-tu, ô Philistin, « aucun 
esprit créé ne pénétre. • Ne répèle pas cela à moi et à mes 
frères. Nous pensons que partout où nous allons noua 
sommes dans son sanctuaire. < Bienheureux celui à qui 
elle fait connaître seulement l'extérieur de la coquille. • C'est 
ce que j'ai entendu répéter pendant soixante ans. J'ai 
pesté k ce sujet, mais en secret. Je me suis dit mille fois: La 
nature est riche et généreuse. Elle n'a ni noyau ni co- 
quille. Elle est toute en un. Mais toi, examine avec sola 
si tu es noyau ou coquille. 

10U3 appelons le dedans et le dehors 
s deux cboses différentes, mais deux 

abstractions d'une seule et même 
^présentant en elle deux relations dif- 
insi la ligne AB est une seule et même 
la ligne SA, mais les mathématiciens 

bien que AB n'est pas SA, car AB est 






-4. 
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juste l'opposé de BA : c'est BA renversé. De 
même mon existence subjective est un tout insé- 
parable de sa manifestation objective et cepen- 
dant, bien qu'elles ne fassent qu'un, elles sont 
différentes : la première est mon âme, la 
seconde est mon corps. Il peut être parfaite- 
ment vrai que la nature ne se révèle à nous que 
dans son objectivité, il n'en résulte pas que nous 
soyons ou devions rester à jamais ignorants à 
l'égard de sa subjectivité, car tout être conscient 
se tient pour ainsi dire au dedans de la nature; 
là la réalité existe par elle-même et sent sa 
propre existence. Le reste de la nature ne montre 
que son dehors ; le monde extérieur se tient du 
côté opposé comme un objectif et on l'aperçoit 
ainsi dans son apparence extérieure seulement. 
Son être est inconnu, et cependant Texpérience 
peut nous le faire connaître par ses effets. On ne 
peut pas le saisir d'une manière immédiate, mais 
seulement indirectement. Bref, l'objectivité n'est 
pas l'existence, mais la représentation de l'exis- 
tence. L'âme est Texistence telle qu'elle est, mais 
le monde extérieur est l'existence telle qu'elle 
apparaît. 

L'existence de la conscience n'est pas une théo- 
rie, mais un fait. C'est vraiment la nature de 
l'existence telle qu'elle est en elle-même et pour 
elle-même, partout oîi l'existence prend, pour 
ainsi dire, possession d'elle-même. Les effets du 
monde environnant sur un être sentant sont des 
impressions des sens et ces impressions des sens 
sont des images saisies avec vivacité par des sens 
divers, tels que la vue, l'ouïe, l'odorat, le goût, 
le toucher et le sentiment de la température. 
Lorsque les impressions de nos sens arrivent à 
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îtière se mouvant dans l'espace 
louvons imaginer qu'il en puisse 
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iscience existe, elle apporte c 
veau facteur qui, en dépit de 
fiance à l'origine, prend la ] 
et devient bientôt le centre 
ions embrassant toutes les ehi 
lans sa sphère. 
la sensation, la connaissanci 
int certainement ni un moi 
rce, ni une puissance, mais 
)loyés pour donner une direc 
l'aigle planant dans le haut 
proie à une grande distance 
le la signification de cette in: 
; pas l'état subjectif de son es 

^„. .. .^-t-j, i de l'endroit où se trouve 

nourriture, mais cette idée le pousse et le m 
même de se servir de ses forces musculaires 
vant un plan défini. De même les sentiments 
êtres sentants leur permettent de s'adapter à 
entourage. Ce qui distingue leurs actions, c 
leur capacité de se proposer un but déterm 
Les choses inconscientes ne peuvent avoir ni ( 
sein, ni plan, ni objectif. Le mouvement di 
pierre est sans but; mais les mouvements 
hommes sont des actions, c'est-à-dire des m 
vements intentionnels; ils sont exécutés avei 
conscience d'une fin en vue. La faculté de fori 



irt I L' pniilll.ltMK riK L* ■-.•■* *e!m rr jir wtr 

iliia ilnseninn iiiik;mRnU> aT*»r .a roBaEMtt». 

li'j l'iiiia 3111)1 iMiinpIfixes <rt i' me j 

|iii>a I -initiKil <|i]i (iHl li mfïme de .i 

lOiii.iii nîi i^invi^ iliinH récfatfilé ie ^" jTïuiiriiHt- 

I i>.»iii>i>i n|i|ii'i<ni| k pHTiHer même îu. wa 'frf- lit 

it >iti lin) (iiiia i^lrvi"! ((lift le bien-4treie .'"jnn.'ïani:. 
I ii,i t<< xiiiuiKHK'rMiii'nl (le l'actioD morue- 'lar jï- 
l-nt i|i> il n m viH! (!e;<s*e d'iîtrs la «EiiÉàir- 
li.'i. ii,.â iiii|ii>Uii>iii i*i,-nïsi(;9. L'Individu «c eg&ii^ 

"■■' ■"' l''« "il" <|ii'il m; propose et ipii â}aBi£sE 

t.- {■■».\ iii.^iiirt lin «<in pi-prit et l'âine de i<iEiâa&(. 
...I ...i.!. ..iiii nitollr» soient morales. dnr^pjiiE aa 
il.'ii ,1,- 1 11,1.11 li.i |. ihiliviilii meurt, mais ilmnaare. 

' ' ■'":' V iM'" ''''II'' liîrre subvient axa «>«- 

■'■"■"■ ■'■■ 't '■". ri\ iinnitirlel. Le corps pêcît. 
Uni. I 1.11,. ,,li.i;i„ I.P fjijt (ie régularUer i»? 

■ " ■" ■ '■'" 'n I"'iiil d<! vue de la vie indî- 

'''"•" ' ■ 'I ■']■"''* ''•'^t'"''"'* de vue plus éieTés. 

''■ II' 'Ml-' Il 1 .'11=1 iiMifo rri'p un domaine plus 
■ I 1 ,1 .11..; i-i n 11,11,1. niir ii'i'-i pas suraatarelie, 
ni eiii<iiH<iiiiT|U(! ; aussi ce do- 
tn'l'iti ri pliH lïlevé que le champ 
iini" l"i>i»:,iiiiiriiif. 1-^ conscience 
ilii Hl.nii.- ijiii t'*t plus puissant, 
10 niriiilii A tni'Miirc que les eipé- 
I •"■lit piiti iH'iii-H el que la réalité 
ai)ii.iiit>hl l'i'phin nettement en 

la lit) tliniHH pus comprendre un 
Iti lu l'itii^nliiii du une annihila- 
ii<iiiB« (il dVir.'l. Elle représente 
iiri' ptirliniliiir et plus complexe 
II'" ru(:l<3ui^ déterminants ne 



LA NATURE DE LA CONSCIENCE DU MOI 17 

siègent pas dans les conditions environnantes, 
mais principalement dans le caractère de Tagent. 
La liberté signifie la possibilité de choisir. Le 
résultat du choix est dans tous les cas déterminé 
nécessairement par le caractère de la personne 
qui fait le choix. Un être est appelé libre s*il peut 
exécuter un plan d'action ; il n'est pas libre si 
quelque contrainte l'en empêche. Le plus haut 
degré de liberté est atteint par la moralité. 
Toute action immorale, étant en conflit avec 
Tordre du monde, contrarie la volonté; elle pro- 
duit un désaccord et asservit l'âme ; la moralité 
seule peut nous racheter de la servitude. 

Il semble naturel que chaque individu consi- 
dère la conservation de son existence corporelle 
comme son but suprême et dernier. Cependant, 
l'inévitable mort à laquelle nous sommes tous 
condamnés et qui plane sur nous tous rendra les 
maximes de Tégotisme inefficaces après tout, et un 
regard plus profond jeté sur la nature de Tâme 
nous apprend que nos idées et nos aspirations, qui 
sont en somme notre vraie personnalité, peuvent et 
doivent vivre au delà de la mort. Celles de ces 
aspirations qui sont d'accord avec les lois de l'exis- 
tence, les conditions de notre vie, sont appelées 
morales; celles qui sont en contradiction avec elles 
sont appelées immorales. 

L'immoralité porte en elle-même sa condam- 
nation ; n'étant pas en harmonie avec les lois de 
l'existence, toute chose immorale qui, d'une manière 
ou d'une autre, existe, est en contradiction avec elle- 
même : elle estinconséquente avec sapropre nature, 
et ainsi porte en elle-même l'impuissance à exister 
d'une manière prolongée. Par son impossibilité 
de s'élever au point de vue supérieur qui lui 
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.ettrait de reconnaître celle vérité que l'exis- 
; individuelle est une existence partielle et 
ndantequi doil se conformer aux lois du tout 
elle fait partie, l'égotisme se fait une vie qui 

qu'une illusion passagère. La mort vient 
lire l'égotiste, mais l'âme de' l'homme à 
allons morales continue à vivre, 
icceptation de cette vérité est la base de toutes 
îligions et trouve sa plus sublime expression 
le christianisme, non pas naturellement dans 
logmes des diverses églises, mais dans la 
le enseignée parle Christ. 
I résumé, pour ce qui regarde la moralité, 
nscience acquiert une telle importance qu'elle 
m vers un but supérieur et se trouve ainsi 
.ne d'une sorte de sainteté religieuse. Lacons- 
e n'a pas sa fin en elle-même, mais elle est le 
!n par lequel nous pouvons poursuivre les buts 
lus élevés, et toutes ces uns sont comprises 

ce mot: moralité. 



CHAPITRE II 

SIGNIFICATION DES ETATS DE CONSCIENCE 
ET TÉLÉPATHIE DE L'AME 



Il y a une certaine classe de philosophes qui 
considère le sentiment * comme un effet passager, 
un peu fortuit des éléments de la nature agissant 
les uns sur les autres. Il est difficile, sinon impos- 
sible, de soutenir cette idée. Au contraire, si les 
éléments de la sensibilité sont en toutes choses 
inséparablement unis aux éléments de Texistence 
objective, il doit sembler naturel que, partout où 
apparaissent les conditions propres à la vie orga- 
nisée, on voie naître la substance sentante. Nous 
pouvons affirmer que le sentiment surgira alors 
sur la surface refroidie d'une planète aussi sûre- 
ment, par exemple, que deux corps célestes non 
lumineux, en s^entrechoquant, s'enflammeront et 
deviendront une brillante nébuleuse contenant 
tous les éléments nécessaires à la production , 
dans la suite des âges^ d'un système planétaire. 

(l) Le français n'a aucun mot qui rende le sens defeeling. 
Ce mot signifie la conscience que le moi prend d'une impres- 
sion sensible. Le moi sentiment n'aen français qu'un sens pure- 
ment moral. Nous avons néanmoins conservé le mot sen- 
timent, en avertissant que ce mot ne s'applique ici qu'à la 
sensibilité physique. M. Carus distingue Vimpression des sens 
du sentiment perçu par la conscience, et il appelle sensation 
la conscience du rapport de cette impression des sens avec une 
réalité extérieure. [Note du traducteur.] 
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Partout où la combinaison des substances est 
telle, qu'elle manifeste la faculté du sentiment, 
elle formera une base pour des faits déterminés 
de la vie de Tâme. La substance sentante exposée 
à im certain stimulant, ou ayant accompli cer- 
taines fonctions, a, par cela même, subi une modifi- 
cation dans ses parties moléculaires. La substance 
matérielle a éprouvé, dans sa configuration, un 
changement dont la forme est conservée dans le 
courant général de la matière et il se produit ainsi, 
dans la substance sentante, une disposition à 
répondre plus rapidement à des impressions du 
même genre. Le sentiment qui accompagne une 
impression subséquente de même nature se fait 
sentir, en même temps, comme le réveil du 
sentiment antérieur semblable ou de genre ana- 
logue ; en d'autres termes, la substance sensible 
conservant les formes en rapport avec son fonc-. 
tionnement est douée de mémoire *. 

La conservation de la forme dans une fonction 
accompagnée de sentiment rend possible que le 
sentiment accompagnant une forme particulière 
de fonction devienne un point de repère. Étant 
reconnu comme semblable, en espèce, à un 
sentiment antérieur, il finira par dénoter un 
certain état des tissus sensibles. Un sentiment 
reconnu pour être le même ou de même espèce 
qu'un sentiment antérieur dont il occasionné le 
réveil ou la mémoire, prend, par cela même, une 
signification, c'est-à-dire qu'il permet de cons- 



(l)La mémoire n'est pas un pouvoir mystérieux, mais la con- 
servation de la forme dans des organismes sensibles. Voir 
le traité d'Ewald Bering sur la Mémoire et les chapitres de 
ce livre-ci sur la Conservation de la Forme et V Immor- 
talité. 
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iater la conformité ou la similitude de deux ou de 
plusieurs sentiments. Ainsi, dans le cours du 
temps, par une expérience constamment renouve- 
lée, un sentiment particulier, chaque fois qu'il est 
répété, deviendra naturellement Tindice de la pré- 
sence de certains faits externes qui Font provoqué. 
Un sentiment isolé est naturellement sans significa- 
tion ; et cependant, par la conservation de la 
forme, c'est-à-dire, par la mémoire, il se trans- 
forme nécessairement, par la répétition, en un 
symbole d'une valeur représentative. 

Aussi les se7itiments acquièrent-ils forcément, 
avec lo temps, une signification, et donnent-ils nais- 
sance naturellement et spontanément à Tesprit. 
Ils ne peuvent pas plus éviter de se coor- 
donner en un organisme mental, que Teau, sou- 
mise à une température basse, ne peut éviter de se 
changer en glace ou une graine de germer, lors- 
qu'elle est exposée à la lumière avec l'humidité 
voulue. De même, l'esprit est le résultat néces- 
saire d'une combinaison de sentiments. 

L'impression produite sur les sens par un 
rectangle blanc, couvert de petits caractères noirs, 
est un fait positif; cependant Taspect d'une 
feuille de papier, résultat d'une combinaison avec 
les souvenirs des impressions antérieures a utie 
signification propre née de ces impressions mômes. 
Le sentiment des sens est un état subjectif inté- 
rieur, mais sa signification est la représentation 
extérieure d'une chose objective. Le procédé 
de représentation est une fonction du sujet, 
mais le fait représenté est, pour ainsi dire, pro- 
jeté dans le monde objectif oti l'expérience a ensei- 
gné au sujet à le chercher. L'habitude de cette 
projection se développe naturellement par une 
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adaplalion héréditaire et une expérience répétée, 
si bien que la chose représentée nous apparaît 
comme étant externe. Nous éprouvons une sensa- 
tion comme étant un état de conscience ; mais 
nous laconcevons comme une réalité indépendante. 

L'habitude de projeter des sensations subjec- 
tives dans le monde extérieur n'est pas im acte 
involontaire dmférence, mais l'inévitable résultat 
d'une loi naturelle ; cette loi est la loi du moindre 
effort. 

Lorsqu'un aveugle a subi avec succès une opé- 
ration, son œil aura d'abord la conscience de 
vagues sensations colorées ; l'expérience lui 
enseignera le sens de ces sensations colorées et 
ses mouvements lui indiqueront où il pourra 
trouver les faits extérieurs correspondants. Sa 
conscience sera de plus en plus concentrée âur 
la signification des sensations. Moins il a de 
difficultés à arriver à les interpréter convenable- 
ment, plus l'activité de ses sens deviendra incons- 
ciente et, à la longue, la conscience sera habi- 
tuellement attachée au résultat de la sensation 
seule, je veux dire à son interprétation. 

De même, toute personne qui apprend à jouer 
d'un instrument, ne sentira, d'abord, que la 
partie touchée par sa main. Peu à peu cependant, 
elle acquerra la conscience des effets produits par 
le plus léger attouchement. La pratique constante 
forme, dans le cerveau d'un instrumentiste expert, 
certaines figures vivantes qui correspondent à 
l'action de l'instrument et la représentent avec 
une grande précision. Toutes les fois que ces 
figures sont excitées, on sent que l'action de l'ins- 
trument se produit ; de cette manière, la cons- 
cience est projetée dans l'œuvre exécutée par 
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rinstrument. Le toucher de la main est devenu 
purement automatique, et l'exécutant sent alors 
les effets complets de sa manipulation, quoiqu^il 
ne soit pas en contact direct avec toutes les parties 
de son instrument. L'instrument prend, pour 
ainsi à dire, vie sous sa main ; il le sent comme 
faisant partie de lui-même, car l'action de Tins- 
trument est en rapport avec son activité men- 
tale. 

Les spirites discutent avec grand enthou- 
siasme le problème de la télépathie. Télépathie 
signifie sentiment à distance. L'activité mentale 
montre, dans tous ses éléments, des exemples de 
télépathie dans le sens littéral du mot. Nous ne 
sentons pas les organes de nos sens ; mais, les 
objets en dehors de nous sont ressentis dans et 
à travers ces mêmes organes, et c'est dans et 
à t?'ave7*snos yeux que nous voyons les étoiles très 
lointaines. Si la télépathie n'a pas d'autre signi- 
fication que son sens propre et naturel, il faut 
reconnaître que toute l'activité de l'esprit repose 
sur la télépathie. 

Cependant, nous ne pouvons admettre la télé- 
pathie dans le sens que les spirites donnent sou- 
vent à ce mot. Beaucoup d'entre eux y voient le 
fait de sentir à de telles distances que ce fait 
ne peut s'expliquer d'une manière naturelle, 
et qu'il est en contradiction avec les rapports 
mécaniques des causes et des effets dans l'uni- 
vers. Nous admettons pleinement la télépathie 
dans le sens où des sentiments représentent des 
événements survenus auloin, et nous reconnaissons 
que l'esprit peut ainsi pénétrer dans les régions les 
plus éloignées du temps et de l'espace, mais 
non dans un aucun autre sens qui soit en con- 
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tradiction avec Tordre naturel de la causalité 
mécanique. 

Quelle est la fonction de Tâme sinon la télé- 
pathie ? L'âme est une totalité organisée de sen- 
timents représentatifs et ces sentiments ne sont 
pas seulement des états subjectifs, ils sentent 
actuellement des objets et deviennent des signes, 
représentant des objets divers. Quelques-uns 
de ces objets sont en contact immédiat, d'autres 
sont très éloignés et beaucoup sont dans des 
positions intermédiaires. Cependant, tous sont 
des choses extérieures et, par conséquent, même 
la plus directe des impressions des sens, celle 
du toucher, est, à juste titre, regardée comme 
un acte de télépathie. 

L'esprit jette une lumière sur les rapports entre 
toutes choses et donne un sens à l'univers. Si le 
monde ne se composait que de faits purement 
objectifs, il resterait un jeu incompréhensible de 
forces en mouvements L'esprit et tout le domaine 
de l'existence mentale sont sortis des plus humbles 
origines ; cependant, ils sont grands et divins, 
parce qu'ils représentent le monde dans sa mer- 
veilleuse harmonie et son ordre cosmique. 

La fonction de la conscience nous apparaît fugi- 
tive comme la flamme d'une lumière ; mais 
l'esprit n'est pas aussi fugitif qu'il le paraît. La 
lumière continue d'une flamme dépend, en toutes 
circonstances, des conditions du moment ; mais la 
continuité de l'esprit prouve qu'il y a une conser- 
vation des forces de l'intelligence dont l'activité 
spirituelle est appelée mémoire. La mémoire ou 
la forme mentale d'états antérieurs est le plus 
important facteur dans la détermination de la 
valeur représentative des états actuels de Tesprit. 
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La continuité ainsi réalisée rend possible pour 
l'esprit de se figurer non seulement les choses et 
les actes distants dans Tespace, mais aussi ceux 
qui sont distants dans le temps. 

La conservation de la forme dans la substance 
pensante, non seulement dans la vie de§ indivi- 
dus, mais aussi dans la vie de la race, produit 
la croissance, le développement et révolution de 
l'esprit. C'est ainsique les faits peuvent être repré- 
sentés dans leur connexité et que la nécessité de leur 
connexité peut être comprise. Comme le dit Spi- 
noza : « Le monde peut être considéré sub specie 
setemitatis. o 

Ce que poursuit Tesprit est la vérité ou une 
représentation exacte des faits, non tels qu'ils 
sont çà et là, mais tels qu'ils doivent être ici et 
partout, quand se produisent les conditions d'un 
état de choses donné. L'esprit s'étend suivant la 
mesure dans laquelle il contient et reflète l'éter- 
nelle vérité. 

L'activité de l'esprit est, en un sens, un acte 
aussi fugitif que le phénomène de la lumière ; 
cependant, sous d'autres rapports, l'esprit s'élève 
au-dessus des limites du temps et de l'espace. 
D'un côté, il possède la faculté de se conserver 
au delà du moment fugitif du temps présent ; de 
lautre, il est capable de saisir l'éternité dans la 
courte durée d'un instant. 
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CHAPITRE III 



DES DONNÉES DE L'EXPÉRIENCE ET DE LEUR PORTÉE 



Nous avons exposé, dans un chapitre précédent, 
que ce que nous appelons la matière se mou- 
vant dans tespace^ c'est la réalité représentée 
dans nos sensations. Nos sensations sont les don- 
nées de Texpérience, et ces données sont le 
point de départ de la philosophie ; elles sont la 
réalité, telle qu'elle nous est donnée. 

La réalité, dans le sens le plus large de ce 
mot, est l'équivalent de Texistence ; mais, ce 
terme est usité aussi dans un sens plus étroit, par 
opposition à l'idéalité. Au sens large, tout ce 
qui existe est réel et les idées sont réelles aussi; 
au sens étroit, l'idéalité est le domaine des idées, 
c'ost-à-dire des sensations et de la pensée, tandis 
que la réalité est ce dont les idées supposent 
l'existence. La réalité n'est, dans le premier et 
large sens de ce mot, que la totalité dé l'expé- 
rience complète, mais la réalité, dans le second 
sens plus étroit, n'en représente qu'un côté seule- 
ment ; c'est un simple terme abstrait qui n'in- 
dique que l'objectivité des choses, et qui exclut 
toutes les autres qualités de nature subjective. 
La signification de la réalité, au sens étroit de 
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ce terme, c'est-à-dire en tant que distinguée de 
l'idéali té , ne peut être comprise qu'après une analyse 
approfondie de la nature des données de Texpé- 
rience. 

Les données de Texpérience sont ce que Kant 
appelle anschauiingen ou intuitions * . Les intuitions 
ou anschauungen sont la présence vivante des 
impressions des sens. Ces données sont plusieurs 
et différentes espèces de conscience du moi et 
nous devons distinguer en elles trois éléments : 
1"^ L'élément que toutes les impressions des 
sens ont en commun et que définit le mieux le mot 
connamance; il existe en soi, ilestrexistence même. 
La connaissance est l'être tel qu'il s'apparaît à lui- 
même dans la perception immédiate ; la connais- 
sance est, pour ainsi dire^ la matière dont se 
composent les états de conscience ; c'est l'essence 
de la subjectivité. 
Nous distinguons ensuite : 
2° Les traits qui sont particuliers à divers états 
de conscience et constituent leur différence de 
genre. 11 y a des sensations de vue et d'ouïe, de 
goût et d'odorat, de température et de toucher 
et, déplus, chaque sensation simple est aussi d'un 
genre particulier qui est dû à un arrangement 
différent et à une combinaison des éléments qui 
composent une certaine impression des sens. Nous 
les appelons les formes des différents états de la 
connaissance. 
3*^ Le but ou la signification des données de 

(l) Le terme intuition n'a pas ici le sens mystique 
que lui donnent ceux qu'on appelle intuitionistes. Je l'ai pris 
au sens d^anschauung qui signifie, à l'origine, l'acte de 
regarder ce qui est en face de nous. Dans la terminologie 
de Kant, il s'applique à n'importe quelle perception d'une 
sensation. 
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Texpérience n'est pas le moins important des 
éléments qui les constituent. Une sensation d'un 
certain genre laisse une certaine trace et cette 
trace constitue une disposition à être remémorée. 
Lorsque la sensation est répétée, le souvenir 
de la sensation antérieure est réveillé et la 
nouvelle sensation est sentie comme semblable 
ou similaire. Ainsi, les sensations en viennent à in- 
diquer les conditions dans lesquelles elles prennent 
naissance. Elles indiquent la présence de cer- 
taines choses déterminées qui sont contemplées, 
d'objets qui sont placés en face du sujet de 
façon àôtre représentés ou, pour ainsi dire, reflé- 
tés dans ses sentiments. Le but ou la signification 
des états de conscience est appelé leur contenu. 

Le contenu de ces intuitions déterminées, des 
données de Texpérience, est une représentation, 
et, ce qui est représenté dans ces représentations, 
est appelé objet. L'ensemble du monde objectif 
comprenant toutes les choses que nous avons 
riiabitude d'appeler la réalité, dans le sens étroit 
du mot, je veux dire, dans le domaine de Tob- 
jectivité, montre partout ce même caractère qui 
est son trait caractéristique : il nous apparaît 
ronime la matière se mouvant dans Tespace. 

Toile est, en résumé, la situation. Maintenant les 
idéalistes soutiennent que les états subjectifs exis- 
Innt seuls réellement tandis que les réalistes décla- 
rent qu'il n*y aque les choses objectives qui existent. 
Le fuit est qu il n'y a ni états objectifs, ni états 
subjectifs purs, mais certaines séries de rela- 
tions, dont un des côtés est appelé objectif et 
l'autre subjectif. 

Les idées de subjectivité et d'objectivité étant 
des abstractions, il n'y a pas de subjectivité 
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quine soit que subjectivité, ni d'objectivité qui ne 
soit qu'objectivité. Ce qui existe, c'est un ensemble 
cohérent de relations entre le subjectif et Tobjectif. 

L'idéaliste propose une formule erronée du pro- 
blème lorsqu'il demande : a La réalité existe-t- 
elle ? » Il devrait demander : « Qu'entendez-vous 
par la réalité ? » Le réaliste naïf, d'un autre côté, dé- 
critlanature de laréalitéen termes abstraits. Il part 
d'une idée générale au lieu de tirer le contenu de 
ses idées des exactes et positives données de l'ex- 
périence des sens. Dès que nous décrivons la 
réalité, c'est-à-dire l'objectivité de l'existence 
comme étant un des caractères même des 
données de l'expérience, la question de l'idéaliste 
devient inapplicable. A quoi sert de demander si le 
réel est réel ? 

L'âme est une chose déterminée, et le contenu 
de l'âme est une image représentant le monde. 
Une partie de cette image du monde est l'image 
du corps que l'âme regarde comme lui appar- 
tenant ; quoi que ce soit que nous sachions de 
notre propre corps, nous le savons par les mêmes 
voies, c'est-à-dire par les sens, comme ce que 
nous savons de n'importe quel objet du monde 
environnant, et de même que le monde environ- 
nant notre propre corps nous apparaît, d'une ma- 
nière tout à fait analogue, comme de la matière 
se mouvant dans l'espace. 

En conséquence , le caractère de l'existence 
objective peut être considéré comme le mouve- 
ment de la matière dans l'espace, tandis que la na- 
ture de l'existence subjective, autant que nous la 
connaissons par notre propre expérience, consiste 
en connaissance, et la connaissance est la capa- 
cité de représentation. 

2. 
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A proprement parler, les choses ne sont pas, 
raaîs paraissent être de la matière en mouvement ; 
c'est pourquoi leur apparence, comme matière 
se mouvant dansTespace, est appelée Textériorité 
de l'existence en opposition avec son intériorité. 

Cette question : « Que sont les choses ? » prise 
dans ce sens, c'est-à-dire en opposition avec ce 
que les choses paraissent être, fut, pour la pre- 
mière fois, posée et résolue dans l'Inde. La solu- 
tion hindoue du problème, posé à nouveau sous 
une forme plus moderne, est celle-ci : « Nos corps, 
tels qu'ils paraissent à nous et aux autres, sont 
de la matière en mouvement, mais en eux-mêmes, 
ils sont ce que nous appelons âme ou esprit, 
pensée ou conscience du moi. » Ainsi les sages 
hindous en étaient arrivés à la conclusion que la 
pensée et l'être ne font qu'un, et que l'être est 
en lui-même la pensée. 

Vu l'explication très nette que nous avons faite 
de la différence qui existe entre la subjectivité en 
général, composée des éléments delà conscience du 
moi, et la conscience du moi elle-même, comme 
formeparticulièreettrèscomplexedelasubjectivité, 
nous n'avons pas besoin d'entrer dans des expli 
cations dé taillées pour réfuter l'erreur de l'idéalisme 
hindou qui appelle toutes choses penséesubjective, 
tandis que la pensée et la conscience ne sont 
que certaines formes complexes de subjectivité. 

Il y a cependant, impliquée dans la conception 
hindoue, une autre notion erronée très importante 
dont même les modernes idéalistes ont subi l'in- 
fluence. Les anciens philosophes s'étaient enthou- 
siasmés à la pensée d'avoir trouvé la solution du 
plus important problème philosophique. Lorsqu'ils 
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déclaraient que Tessence de Texistence objective 
est en elle-même de nature spirituelle, ils ne 
regardaient pas seulement l'objectivité comme une 
apparence, mais comme une duperie, une mo- 
querie, une illusion des sens. Cette attitude 
dédaigneuse à l'égard du monde de la matière et 
du mouvement est peu justifiée. Nous pourrions 
aussi bien déclarer (comme on le fait maintenant 
par une erreur de logique similaire) que la con- 
naissance est impossible, sous le seul prétexte 
que la connaissance n'est que représentation ; la 
vérité est que c'est la nature de la connaissance 
qui est représentation. La connaissance est une 
description de faits, les sensations étant les élé- 
ments, c'est-à-dire les données déterminées 
dont on peut tirer la connaissance des choses 
objectives. 

Le monisme hindou entend le mot apparence 
dans un autre sens que celui que, suivant nous, 
on doit lui donner. Cette assertion que « la réa- 
lité apparaît comme la matière en mouvement » 
signifie qu^elle est selon les apparences (dans son 
existence externe) de la matière en mouvement. Ou 
bien faudrait-il croire que le monde de la matière en 
mouvement, c'est-à-dire la réalité telle qu'elle 
se présente à nos sens, soit un tableau inexact 
du monde? Y a-t-il des représentations plus justes 
et plus vraies de la réalité ? Il n'y en a pas. Elle 
ne peut apparaître que dans l'objectivité de la 
nature, et loin d'être une duperie, une moquerie, 
une illusion ou môme un. mensonge, comme les 
philosophes hindous et leurs disciples n'ont pas 
craint de l'appeler, cette objectivité est une révé- 
lation, car elle nous revè/e véritablement le monde 
où nous vivons et dont nous faisons partie. 
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matériel tel qu'il nous apparaît dans des appa- 
rences perceptibles aux sens, ne doit pas et ne 
devrait pas être considéré comme existant en lui- 
même; il existe en tant qu'apparence extérieure. De 
même, nous aussi, dans notre apparence exté- 
rieure, nous sommes des corps matériels, tandis 
qu'en nous-mêmes, nous sommes ce qu'on appelle 
communément l'âme. Tandis que le corps est lappa- 
rence extérieure de l'âme, l'âme est l'essence du 
corps tel qu'il est au dedans. L'âme et le corps sont 
donc deux modalités inséparables de notre existence; 
ils sont deux abstractions faites d'une seule et même 
réalité ; aussi le mépris de l'un, conduisant à le 
négliger, amènera bientôt la dégradation de 
Tau Ire. 

Le monde des existences matérielles perçu 
par les sens est une apparence; ce n'est pas cepen- 
dant un mirage décevant, mais une indication 
qu'il existe quelque réalité correspondante et qu'on 
ne doit pas le traiter comme une duperie. Si l'es- 
sence du corps, sa nature intérieure, son être 
même est l'âme, nous pouvons acquérir une con- 
naissance des autres âmes, par une connaissance 
de leur objectivité, de leurs seules formes corporel- 
les. Du moment que la connaissance de notre moi 
est insuffisante à moins d'être comparée à d'autres 
existences, nous ne pouvons pas même connaître 
notre propre âme sans puiser largement dans les 
ressources de notre existence objective. 

Le monisme, au lieu de conduire au mépris, 
soit du corps soit de l'âme, soit de l'esprit soit de 
la matière, nous apprend à leur donner une valeur 
égale. C'est ici que Ton voit la partialité du mo- 
nisme brahmanique qui n'est pas un véritable 
^onisme^ mais un hénisme. 
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On connaît assez les fatals résultats auxquels il 
conduit; l'état actuel de Tlnde en est la meilleure 
preuve. Sans doute, d'autres causes aussi ont 
contribué à amener la décadence de la nation hin- 
doue, mais la faiblesse engendrée par 'une con- 
ception pessimiste du monde n'est certes pas ime 
des moins considérables, et la destinée de l'Inde 
nous apprend combien sont importantes les bases 
de nos convictions philosophico-religieuses. Cette 
nation, qui a été autrefois à la tête de tous les 
peuples de la terre par ses érudits, ses littéra- 
teurs, ses savants, par sa richesse, sa puissance 
militaire et son enthousiasme religieux, languit 
maintenant dans un état d'abaissement irrémé- 
diable. Son monisme étroit a conduit à un dua- 
lisme étroit; il a enseigné que l'ascétisme est la plus 
noble des vertus et que Téloignement du monde 
est ridéalle plus élevé. 

Nous trouvons à l'extrême opposé de la con- 
ception brahmanique, le monisme matérialiste ou 
plutôt le hénisrae qui considère la réalité objec- 
tive comme la seule véritable réalité, tandis que 
la vie de Tâme, la sensibilité, la conscience et 
la pensée sont regardées comme de simples du- 
peries, ou du moins comme des phénomènes pas- 
sagers sortis du jeu accidentel de la matière en 
mouvement. Les matérialistes, négligeant la réalité 
et l'importance capitale de ces délicates relations 
que nous appelons spirituelles , et ne voyant pas 
le fait de la conservation de l'âme, proclament le 
plaisir la fin et le but de la morale. Ce qui 
est moralement bon, selon eux, est ce qui apporte la 
plus grande somme de plaisirs. Mais, pas plus 
dans le domaine de la morale que dans celui des 
sciences, les idées de bien et de mal ne dépendent 
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des idées de plaisir et de peine. Y a-t-il aucun 
mathématicien assez fou pour dire que 2 -h 2 = 4 
est juste, parce que cette solution procure plus de 
plaisir que tout autre. 

Il y a plusieurs honnêtes matérialistes qui ne 
voient pas du tout à quelles conséquences con- 
duisent tout naturellement leurs doctrines, et il 
serait injuste de les rendre personnellement res- 
ponsables des résultats, et de les accuser d'avoir 
volontairement empoisonné Tesprit public. Très 
peu de philosophes matérialistes méritent d'être 
stigmatisés comme frivoles et immoraux ; au con- 
traire, la plupart sont certainement d'honnêtes 
gens qui ont consacré leur vie à la recherche de 
la vérité. Ils ne sont pas à blâmer d'avoir parlé 
ainsi; au contraire, ils doivent en être félicités, 
car c'est seulement en déclarant ouvertement ce 
que l'on croit être la vérité, que la vérité peut 
être découverte. Aussi, lés penseurs d'une opinion 
opposée à la leur ne devraient jamais mettre en 
doute leur honnêteté ou lancer des insinuations 
contre leur caractère personnel, simplement par- 
ce que leurs doctrines dans leurs applications 
extrêmes pourraient conduire à des habitudes im- 
morales et ébranler la vertu publique. 

L'objectivité de la nature est la grande apoca- 
lypse de l'existence. Elle n'est pas une duperie, 
mais, une révélation. Elle nous découvre son être 
réel et nous fait connaître son essence véritable. 
Lorsque nous nous plaçons sur ce terrain, nous 
cessons, d'un côté, de parler en termes de mépris 
de la matière et du mouvement et, de l'autre, 
nous comprenons l'importance de l'âme, de la 
pensée, de la conscience du moi. L'âme n'est pas 
une simple spectatrice, sans importance, ajoutée 
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en lui-même tel qu'il apparaît ; il n'est pas né- 
cessaire et nous ne pensons pas qu'il en soit ainsi. 
Mais celte considération ne prouve pas que notre 
image du monde de Texistence objective soit sans 
valeur. N'oubliez pas seulement que l'objectivité 
n'est pas le tout de l'existence. L'objectivité est 
l'apparence de la réalité, le côté sous lequel elle 
se montre, la manière dont une partie de la réa- 
lité affecte et impressionne d'autres parties. L'ob- 
jectivité n'est que l'extérieur de l'existence, mais 
cette objectivité doit être considérée comme pos- 
sédant aussi un for intérieur. Ce for intérieur 
ou subjectivité de l'existence est la virtualité 
de pouvoir devenir, dans certaines combinaisons 
et dans des conditions définies, la connaissance, 
de manière à sentir sa propre existence et à re- 
fléter dans ses propres sentiments les xiutres 
existences environnantes qui se trouvent en con- 
tact avec elle. 
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CHAPITRE IV 



L'AME EST-ELLE UN MÉCANISME? 



On a soulevé cette question : L'homme est-il 
une machine? La réponse du fameux matérialiste 
français le baron d'Holbach a été affirmative : 
« L'homme est une machine », dit d'Holbach, et il 
comprenait expressément, dans le concept homme, 
non seulement le corps humain, mais aussi Tâme 
de Thomme. 

Nous demandons maintenant : La réponse de 
d'Holbach est-elle satisfaisante ? L'âme de Thomme 
est-elle un mécanisme, et l'activité psychique peut- 
elle être expliquée par les lois du mouvement? 

Examinons cela : 

Nous distinguons diverses sortes d'activités : 
mécaniques, physiques, chimiques, physiologiques 
et psychiques. 

Un phénomène mécanique est un changement 
de place qui n'implique pas un changement dans 
la constitution des parties en mouvement. Par 
exemple, on pousse une pierre ; sa position est 
changée, mais la pierre reste la même. 

Un phénomène physique est celui où l'état 
moléculaire des corps en activité est altérée. 
L'eau chauffée devient de la vapeur ; congelée, 



l'ame est-ëlle un MÉCAHISME ? 39 

elle se change en glace. Les trois états ont 
diverses configurations moléculaires, 

Od appelle phénomènes chimiques ceux dai 
lesquels la constitution des atomes est altéréi 
Les propriétés caractéristiques de Thydrogène, pî 
exemple, sont différentes, suivant qu'il se trou^ 
combiné avec divers éléments ou lorsqu'il e 
isolé. Chaque combinaison forme une suhstam 
particulière avec des propriétés particulières > 
non un mélange ou une combinaison des proprii 
tés des éléments isolés. 

Les processus physiologiques sont tous ]< 
changements qui se font dans la substance vivani 
et sensible des plantes et des animaux, tels qu 
la nutrition, la croissance et la propagation. Leui 
traits caractéristiques sont : 1° la faim et la soi 
c'est-à-dire, le besoin de certaines matières ou d 
la nourriture ; 2° la réception des matières néce! 
saires par la succion et par d'autres moyens qu 
dans certains cas, sont des actes tout raécanlquf 
ou physiques, assez semblables à rafflux de l'oxj 
gène produit par une chandelle allumée ou 1 
succion de l'eau par une éponge ; 3" l'assimila 
tion de la nourriture. Les matières reçues soi 
distribuées aux endroits voulus, contribuant aiu! 
à la construction de la substance vivante, selo 
la nature de sa structure. C'est ce qui produit, pE 
un résultat naturel, ie phénomène de la croissanc 
avec conservation de la forme. 5" l-a reprodui 
tion est une espèce particulière de croissanc 
d'une partie qui, à une certaine phase de so 
développement, devient un être indépendant. 

Les phénomènes psychiques sont ceux où le 
sensations et l'intelligence des sensations soi 
les facteurs déterminants. 
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Le maLeraù-te '^ui adopte Le point de vue mé- 
f'aniqne ^iippoïre que le monde ne se compose 
que lie maiiere et de mouvement et il sïmagioe 
être fonde à croire que chaque événement^ y com- 
pris les actions des hommes, peat être expliqué 
par les VAs da mouvement. Cependant les pré- 
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misses sont fausses et nous pouvons prévoir que 
la conclusion sera aussi erronée. C'est ce qu'elle 
est en effet. 

Les lois du mouvement sont applicables à tous 
les mouvements et les expliqueront tous; mais 
elles ne sont pas applicables à ce qui n'est pas 
mouvement ; il est inconcevable que nous puis- 
sions espérer expliquer une impression psychique 
par les lois du mouvement ; aussi le vain espoir 
d'expliquer les problèmes de la nature de l'âme par 
la mécanique est-elle déraisonnable. On ne peut 
faire aucune objection à la possibilité d'expliquer 
les délicats mouvements de la substance nerveuse 
du cerveau par les lois de la mécanique massive 
et moléculaire, mais ces explications ne jetteraient 
aucune lumière sur la causation qui a son siège 
dans l'esprit. Les véritables phénomènes psy- 
chiques, la véritable action intelligente de la pen- 
sée ne pourraient pas être expliqués de cette 
manière, car le monde de l'intelligence introduit 
un facteur tout nouveau dans la sphère de l'exis- 
tence. 

Quel est ce nouveau facteur ? 

La nature de l'activité mentale est dans le symbo- 
lisme des impressions psychiques. Ces impressions 
étant différentes dans des conditions différentes 
et semblables dans des conditions semblables de- 
\'iennent représentatives de leurs causes corres- 
pondantes et ainsi les objets de l'expérience sont 
représentés dans les symboles des impressions. 

La question de savoir comment certaines struc- 
tures cérébrales opèrent est une question de 
mécanique de la substance nerveuse et, encore, 
la question de savoir comment ont lieu les opé- 
rations de l'esprit est une question de mécanique 
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[ue, mais celle question : Pourquoi eerlaine 
correspond-elle à certains sUmulants et non 
mires ? n'admet pas d'explication ni de for- 
! mécaniques. La réponse à cette dernière 
tion sera une description de la nature de 
e et la nature de l'idée n'est pas un mouve- 
t; c'est la signification que l'idée porte en 

action de l'esprit dépend de la signification 
jrlains symboles. Un mot écrit ou parlé a une 
ification spéciale et cette signification devient 
icLeur déterminant de l'action intellectuelle. 
lignification d'un mot n'est ni un fragment 
latière, ni un mouvement, c'est quelque chose 
!«' çeneris. Je ne veux pas dire qu'il y ait là 
que inexplicable mystère ; au contraire, bien 
merveilleux en lui-môroe, le fait n'a rien de 
-érieux, car il ne se trouve en contradiction 
aucun autre fait de la nature. Les symboles 
isentent quelque chose, ils indiquent, de- 
nt et sifj;nificnt quelque chose ; celte signifi- 
n s'appelle leur sens et l'esprit est un système 
ymboles provenant d'états de connaissance. 
tis les élats de connaissance ne sont pas 
miques et le sens des mots non plus n'a rien 
lécanique. Comment pourrions-nous espérer 
une explication mécanique de l'âme ou de l'es- 
prit, ou de n'importe quelle action mentale? 

Supposez, par exemple, qu'un général reçoive 
un message contenant un petit nombre de mots. 
11 ouvre le papier, le lit et immédiatement son 
esprit est au comble de l'excitation. Qu'est-ce qui 
a produit celle excitation ? Est-ce un mouvement ? 
Oui, dans un certain sens, c'est un mouvement, 
c'est la lecture du papier. Voilà la cause. Ce- 
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pendant ce n*est pas le fait de la lecture, 
comme tel, qui excile sa consternation; il pourrait 
lire d'autres messages tt)ut le long du jour, sans 
éprouver un pareil effet. Évidemment l'élément 
causatif de la cause n'est pas la lecture, ni les 
mouvements dans lesquels consiste la lecture, ni 
la forme des caractères et leurs combinaisons en 
groupes, qu'on appelle des mots ; c'est quelque 
chose de plus subtil encore que cela ; c'est la 
signification de l'écrit, c'est le sens des caractères 
tracés, c'est la portée attachée aux mots symboles. 
La naissance de l'esprit introduit donc un fac- 
teur qui n'a rien à faire avec la mécanique; et les 
actions réflexes psychiques les plus simples com- 
prenant ces actions réflexes physiologiques qui, 
nous devons le supposer, doivent leur origine à 
l'adaptation consciente, puis ont été englouties 
dans l'inconscience, ne peuvent être expliquées 
par les seules lois physiques et mécaniques. 

Le D' Edmond Montgomery, philosophe amé- 
ricain dont le talent critique est subtil et péné- 
trant, se trouve très embarrassé pour expliquer la 
faculté sélective de l'âme. 

« Qu'est-ce qui fait, dit-il, que les signes enre- 
gistrés ne sont pas employés d'une manière auto- 
matique, mais avec choix, comme un typographe 
choisit les lettres séparées de l'alphabet ? » 

La faculté sélective, selon son point de vue, 
n'est pas mécanique, mais hypermécanique ; et 
il ajoute : 

« Cette même faculté hypermécanique qui 
choisit (dans le cerveau) pour les reproduire, 
parmi tous les signes enregistrés, ceux qui sont 
destinés à un but spécial, cette même faculté 
sélective communique évidemment aussi les im- 



LE PHOBLÈHE DE LA CONSCIENCE DU HOl 

tsions correspondant aux cordes vocales. Ce 
jcessus échappe tout à fait à l'interprétation 
scanique. » 

Si le mot hypermécanique signifie non méca- 
jtie, nous n'avons aucune objection à opposer 
cette idée qu'il existe quelque chose d'hyper- 
Jcanique, car le sentiment est certainement 
a mécanique. Cependant, dans ce cas, nous 
pouvons souscrire à la proposition du D' Monl- 
mery que la faculté non mécanique puisse 
nmuniquer des impulsions. La faculté non mé- 
lique n a rien à faire avec la faculté mécanique, 
5 ne peut communiquer aucune impulsion, 
dée d'une impulsion non mécanique est une 
itradictio in adjecto non moins criante que 
(pression de cadavre vivant ou celle A'étre 
% existant, 

jB D' Henri Maudsle; dans sa Psychologie de 
sprit, page 70, discute la faculté sélective, en 
mt le passage où M. Spencer a comparé 
ne à un piano. H. Spencer, étant partisan de 
înosticisme, s'empare avec joie de celte sîmili- 
ie, comme d'une preuve évidente de l'impos- 
ilité de scruter les procédés psychiques. Voici 
qu'il dit, d'après la citation de Maudsley : 
3 Les idées sont comme des cadences et des 
accords successifs tirés d'un piano et qui s'étei- 
gnent dès que d'autres se font entendre. Il 
serait tout aussi exact de dire que ces cadences 
et ces accords passagers continuent à exister 
dans le piano, que de soutenir que les idées 
-- issagères continuent à exister dans le cer- 
:au. Dans un cas comme dans l'autre, l'exis- 
nce réelle est la structure qui, dans les mêmes 
indîtîons, reproduira les mêmes combinaisons. 



Lexîstence dans le sujet d'autres idées que celles 
qui passent, est une pure hypothèse absolument 
dépourvue de preuves. » 

Maudsley ajoute : « Celte analogie, lorsque 
nous l'examinons, nous parait plus séduisante 
que complète. Que fait-on de 1 exécutant, qu'il 
s'agisse du piano ou ducerveau? Est-ce qu'il est 
un élément sans importance, et n'est-il pas né- 
cessmre pour compléter l'analogie ? Les cadences 
et les accords passagers auraient peu de chance 
d'être tirés du piano, s'ils n'avaient pas existé 
préalablement dans son esprit. Qu'est-ce qui est, 
dans le cerveau, l'équivalent des conceptions har- 
moniques de l'exécutant? Si M. Spencer suppose 
que l'esprit de l'individu, son entité spirituelle 
est détachée du cerveau et joue sur ses fibres 
nerveuses comme l'exécutant sur le piano, l'ana- 
logie est complète ; sinon, il a fourni à ceux qui 
soutiennent celte idée une comparaison dont ils 
peuvent lui être reconnaissanis. Il y a cette dif- 
férence- entre les cadences et les accords passagers 
du piano et les cadences et les accords passagers 
du cerveau {et c'est l'essence même du sujet) 
que, dans le premier cas, les cadences ei les ac- 
cords passent et ne laissent aucune trace dans la 
structure du piaûo, tandis que, dans le second, 
ils ne passent ou plutôt ne s'éteignent pas sans 
laisser des effets subséquents très iniporlanls dans 
la structure du cerveau ; de là, une différence 
considérable entre un piano que l'on travaille et 
un cerveau humain qui travaille : c'est de là pro- 
bablement que vient, grâce aux progrès du déve- 
loppement de l'esprit humain à travers les Ages, la 
différence entre le cerveau d'un sauvage des temps 
primitifs et le cerveau de M. Spencer. Dans le cer- 



46 LE PROBLÈME DE LA CONSCIENCE DU MOI 

veau, rexercice produit la faculté; il n'en est pas 
de même dans le piano. » 

Si vous me faites cette question, par exemple : 
« Combien font cinq fois cinq ?» je répondrai : 
« Vingt-cinq. » 11 n'y a pas là d'impulsion hy- 
per-mécanique qui me pousse à faire cette ré- 
ponse. Il n'y a pas en moi de faculté sélective, 
comme se Tiraagine Maudsley, qui, parmi tous 
les nombres, choisit celui-là et non un autre; 
mais il y a une structure de la mémoire, qui 
lorsqu'elle est ébranlée, dit : « Cinq fois cinq 
font vingt-cinq. » C'est cette question : a Com- 
bien font cinq fois cinq ? » qui, dès qu'elle est 
perçue, ébranle la structure de la mémoire : 
« Cinq fois cinq font vingt-cinq », et réveille 
probablement aussi, en même temps, plusieurs 
autres souvenirs qui y sont associés. Il se peut 
que je pense au maître qui m'a enseigné la 
première fois l'arithmétique ou que ma table de 
multiplication apparaisse à mes yeux. Cette 
réponse, cinq fois cinq font vingt-cinq : est accom- 
pagnée, dans les circonstances ordinaires, de 
sentiment et de conscience. 

Tous les exemples ne sont pas aussi simples. Il 
y a naturellement des problèmes mentaux beau- 
coup plus compliqués, mais il n'y en a pas un seul 
dans lequel nous puissions considérer les mou- 
vements qui se succèdent dans le cerveau comme 
n'étant pas strictement d'accord avec les lois 
mécaniques, soit massives soit moléculaires. 

Il est un trait particulier de la vie de l'âme qui 
consiste dans la limitation de la conscience. De 
même que dans la vision, un seul objet peut être 
à un moment donné dans le champ central de la 
vision, c'est-à-dire sur la macula lutea oîi la 
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vision est la plus intense, de même dans la cons- 
cience, une seule combinaison d'idées, une seule 
perception ou une seule pensée concernant une 
perception, un seul but ou une seule activité peut, 
à un moment donné, remplir ce centre de la vie 
intellectuelle. Lorsque plusieurs idées sont éveil- 
lées, celle-là seule qui, à ce moment-là, est la plus 
forte, parviendra à la conscience. Dès qu'elle afait 
impression, elle perd son intérêt et une autre 
idée qui, dans Tintervalle, est devenue la plus 
forte, lui succède. Une combinaison de ces deux 
idées peut surgir et donner naissance à de nou- 
velles pensées, à de nouvelles découvertes, à de 
nouvelles inventions, à des idéals nouveaux. 

Le principal progrès que la psychologie moderne 
ait fait, c'est qu'elle a rendu inutile ce que le 
D'' Montgomery appelle la faculté sélective, et 
qu'il ne peut expliquer qu'en supposant des 
impulsions hypermécaniques. 

Tandis que , d'un côté , nous maintenons que 
tout mouvement et, par conséquent, toute impul- 
sion est mécanique et peut être expliquée par les 
lois du mouvement, nous ne disons pas que l'âme 
est un mécanisme ou que les sensations et les 
idées peuvent être expliquées mécaniquement. 

Tout en maintenant que l'âme n'est pas un 
mécanisme, nous ne voyons pas une lacune dans 
l'ordre naturel de Tunivers et nous ne professons 
pas une théorie d'après laquelle des mouvements 
ne suivraient pas les lois du mouvement. 

Nous faisons seulement remarquer que c'est 
une erreur de considérer les sentiments comme 
des mouvements, et qu'ainsi c'est une abominable 
confusion de notions que de tenter une explication 
mécanique de l'âme. 
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lactivité fonctionnelle ne s'applique pas à tous 
les organes indifféremment; quelques-uns sont 
comparativement insensibles, leur dégénéres- 
cence et leur dépérissement ne semblent pas 
accompagnés de sentiment, tandis que chez les 
autres le plus petit dérangement dans les fonc- 
tions vitales produit la douleur. La faiblesse mus- 
culaire n'occasionne aucune douleur, à moins que 
nous ne soyons contraints de faire des efiorts au- 
dessus de nos forces; aussi le système nerveux 
peut-il être affaibli en ce qui concerne la puissance 
de la pensée sans produire aucun malaise, à 
cause du repos complet qu'on nous permet. 

« L'affaiblissement intellectuel, la diminution 
de la mémoire, l'impuissance de penser ne sont 
pas douloureux en eux-mêmes. 

« Nous voyons souvent des malades au dernier 
degré de la consomption, pleins d'espoir encore 
dans leur guérison ; ce qui est une preuve qu'au 
lieu d'être mentalement abattus, ils sont au con- 
traire dans la disposition d'esprit la plus 
joyeuse. » 

La loi de Bain qui identifie le plaisir avec un 
accroissement et la douleur avec un déclin des 
fonctions vitales, ne donne pas d'explication suffi- 
sante pour toutes ces exceptions. Bain dit que 
parfois une douleur aiguë peut temporairement 
exciter les énergies ; elle aura l'effet d'un stimu- 
lant. Mais ceci n'explique que quelques-uns des 
exemples donnés, tels que le bain froid ou l'in- 
fluence d'un air âpre et vivifiant, et ces exemples 
ne peuvent être cités que pour montrer que le 
bain froid peut par la répétition et grâce à ses 
effets salutaires devenir un plaisir. Il devient 
d'abord un besoin, puis la satisfaction de ce 
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besoin même, sans prendre en considération l'ef- 
fet salutaire qui en résulte, est ressentie comme 
agréable. 

M. Bain, à son point de vue, n'écarte pas et ne 
peut, je crois, à son point de vue, écarter les in- 
nombrables difficultésquesoulèventlesnombreuses 
exceptions inconciliables avec sa loi. La dégéné- 
rescence de plusieurs fonctions, le déclin de l'ac- 
tivité musculaire et nerveuse et même sa dissolu- 
tion, par suite de la consomption, sont loin d'être 
toujours des processus pénibles et pourtant, si 
elles sont quelque chose, elles sont dépérissement, 
abattement. La loi est donc erronée, elle ne dé- 
coule pas des faits; c'est une affirmation à priori 
à laquelle on doit plier les faits pour les accorder 
avec elle. 

La douleur est due apparemment à un désordre. 
Nous avons, par exemple, une dent creuse, le 
nerf est à nu, la moindre irritation y cause la 
plus violente douleur. Il n'y a ni accroissement, 
ni dépérissement du nerf et cependant, il y a 
souffrance. La destruction de la partie osseuse a 
eu lieu sans aucune douleur. Nous allons alors 
chez le dentiste et, à supposer qu'il soit incapable 
de sauver le nerf, il enlève immédiatement la 
douleur à l'aide d'une goutte de cocaïne, ou d'a- 
cide carbolîque, ou de n'importe quelle autre 
drogue qui fait périr le nerf. Voilà un dépérisse- 
ment sans souffrance. Lorsque les enfants font 
leurs dents, c'est une croissance avec douleur. 
Nous ne savons ce que sent la dent et, cependant, 
sa croissance cause des désordres dans les parties 

3ui l'entourent, qui sont perçus comme des 
ouleurs. C'est un fait bien connu que la croissance 
chez les enfants est accompagnée de douleurs 
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dans les bras, les jambes et les autres membres*. 

Lorsqu'elles dépérissent, les fonctions vitales 
s'affaiblissent. Plus les fonctions vitales baissent, 
plus les excitations agréables, et en même temps 
les souffrances, deviennent rares. Le dépéris- 
sement, loin d'être identique à la souffrance, est 
l'annihilation de la possibilité de la douleur. 

La souffrance est toujours causée par un dé- 
sordre; plus ces désordres seront violents, plus 
violente sera la douleur. 11 y a des désordres salu- 
taires et des désordres funestes. Parmi les salu- 
taires, nous ne comptons pas seulement ceux qui 
viennent de la croissance, mais aussi ceux qui 
réveillent nos énergies et favorisent indirectement 
notre bien-être; parmi les funestes, ceux qui 
conduisent directement ou indirectement à notre 
destruction. 

Le dépérissement est souvent accompagné de 
grandes souffrances, mais les souffrances ne sont 
pas dues seulement en apparence au dépérisse- 

(1) La copulation, qu'on suppose être un plaisir, n'est pas 
une création, mais simplement une combinaison. Le désir 
sexuel est un besoin naturel qui vient de ce qu'un seul indi- 
vidu est incapable de propager son espèce. Sa condition 
physiologique semble être la division du germe fécondant dont 
chaque sexe possède une partie. La continuité et la régéné- 
ration delà vie dépend de l'activitédu germe. Aussila recons- 
titution du germe devient-elle une nécessité et un besoin de 
conservation de soi-même. Le désir naturel de la fécondation 
(je ne parle pas des autres instincts sexuels qui, par suite de 
l'hérédité, y sont intimement liés) est une expression de l'as- 
piration à l'immortalité. 

Si la croissance était un plaisir, la grossesse elle-même, à 
part ses résultats, serait le comble des jouissances terrestres 
et ne serait peut-être éclipsée que par l'enfantement, l'enfan- 
tement étant la croissance au delà des limites de l'individu. 
La grossesse en elle-même, la formation du nouvel être n'est 
ni agréable, ni douloureuse. Elle devient souvent pénible par 
les nombreux désordres dont elles est la cause trop fré- 
quente. 
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ment en lui-même, mais à la lutte de la vitalité 
animale pour triompher de cet affaiblissement. 
LcH anjjoisses de la mort ne sont pas causées par 
la morl, mais par la résistance de la vie à la mort. 
L'a-;onie est plus violente chez des jeunes gens 
exubéiants de vigueur et de santé que chez des 
vieillards dont la vitalité est faible. 

Le plaisir et la douleur sont généralement 
considérés comme corrélatifs, ainsi que le froid et 
lo rhuud ' ; à certains égards, ce sont des con- 
IrasLos, les deux pôles de la vie de Tâme; mais 
iU soûl diflérents du froid et du chaud, en ce 
si'hs t|iiu l'un et Tautre ne sont pas semblables et 
no ilili^renlpus seulement de degré. 

liO plaisir est faussement considéré comme 
<u lit et la douleur comme passive. Le professeur 
Uaiu essaye de nous montrer que les émotions 
agréables produisent « une tension générale de 
toutes les forces corporelles, tandis que la. douleur 
amène un relâchement de tous les muscles exten- 
seurs qui, dit-il, sont dé beaucoup les plus con- 
sidérables ». Cependant, les fléchisseurs de la main 
qui, dans les crises de douleur aiguë, se con- 
liacleul jusque mettre le poing en boule, sont 
des muscles beaucoup plus vigoureux que les 
e\leuseurs et, même si ce n'était pas le cas, le 
|u\)resseur Bain est bien obligé d'admettre qu'il y 
a \< encore une excitation active dans la douleur ». 
U ue peut, comme il Tinsinue, confiner cette exci- 
luliou active au relâchement des nerfs fléchisseurs 
seuls, car le cri de lu douleur intense est, en 
Claude partie, etTecUié par les mêmes muscles 



{[) Bain a dit : « Le plaisir et la douleur sont cependant 
uinvoics, comme le Uoid et le chaud. >» 
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que les éclats de la plus bruyante hilarité. La dou- 
leur comme le plaisir sont des états de conscience 
qui accompagnent les réactions du système ner- 
veux quand il éprouve une certaine irritation. La 
douleur, semble-t-il, est toujours causée par un 
désordre (que ce désordre soit bon ou mauvais, 
c'est une question secondaire), tandis que le plai- 
sir est la satisfaction d'un besoin. 

Il y a beaucoup de confusion dans les idées 
courantes sur la nature du plaisir et de la souf- 
france ; Tune e^t appelée augmentation de force, 
l'autre perte ou privation de force. Les différents 
plaisirs peuvent être classés, soit parmi ceux qui 
augmentent les forces, soit parmi ceux qui 
épuisent l'énergie vitale. La digestion est une 
augmentation, l'exercice corporel une dépense de 
force. Tous deux sont rangés ensemble parmi les 
plaisirs les plus ordinaires de la vie ; ce sont des 
plaisirs en tant que Tun et l'autre sont des satis- 
factions de besoins. Un jeune homme plein d'ar- 
deur et de vie a, naturellement, besoin d'exer- 
cice corporel, et un estomac affamé un besoin de 
nourriture. Otez ce besoin et tout ce qu'on appelle 
plaisir, dans les actes, disparaît; il cesse d'être 
une satisfaction. 

On reconnaît, généralement, qu'il y a des 
souffrances salutaires et des plaisirs qui sont fu- 
nestes ; cela ne prouve pas que le dépérissement 
puisse être quelquefois salutaire et la croissance 
fatale, mais cela prouve qu'il y a des désordres 
qui sont bons et contribuent à notre bonheur, 
tandis que, d'un autre côté, la satisfaction de 
certains besoins peut être reconnue comme 
nuisible. 

En règle générale, la satisfaction des besoins 
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Il serait impossible de tirer une ligne de démar- 
cation entre les besoins naturels et les besoins 
artificiels, bien qu'il y en ait sur la qualité des- 
quels il n'y a aucun doute. La vérité est qu'il y 
a une classe considérable d'habitudes indifférentes 
qui ne sont pas nuisibles. Elles peuvent être con- 
sidérées par les uns, qui y sont accoutumés, 
conime naturelles, et par d'autres, qui ne les ont 
jamais pratiquées, comme ridiculement artificielles. 
Ainsi l'habitude de fumer et de boire peut être 
un plaisir très vif pour certaines gens et paraître 
à d'autres une abomination. L'exercice de cer- 
tains actes peut être une jouissance pour l'un et 
une véritable torture pour l'autre. Il y a des hom- 
mes qui aiment leurs métiers et leurs profes- 
sions, des femmes qui prennent un véritable 
plaisir à s'occuper de leur ménage, et d'autres qui 
détestent ce genre de travail. 

La douleur est un important et même un 
bienfaisant facteur dans l'évolution de la cons- 
cience et de toute vie supérieure. Voilà ce 
qu'il faut faire ressortir en opposition avec l'opi- 
nion courante, soutenue surtout par l'école des 
moralistes utilitaires, que le plaisir est bon et la 
douleur mauvaise. A première vue, ce point de 
vue parait très plausible, mais il ne supporte pas 
la critique. 

Le plaisir et la douleur sont inévitables tant 
que la vie consiste dans la croissance. Chaque pro- 
grès cause des désordres qui doivent être réparés. 
L'état de parfaite harmonie dont parle M. Spencer 
est un rêve irréalisable, à moins que l'on n'endigue 
le grand fleuve de la vie pour le changer en un 
lac stagnant. Mais si nous réussissions, nous 
serions sûrs de donnef naissance à des maux plus 
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funestes et à des souflFrances plus pénibles que 
le bonheur qui pourrait résulter de cet état de 
parfaite harmonie. 

Le professeur Bain dit : «c Puisque nous suivons 
le plaisir et évitons la douleur, si le plaisir était 
funeste et. la douleur salutaire, nous nous expo- 
serions bientôt à un naufrage complet de notre 
force vitale ; » mais il trouve nécessaire d'ajouter 
« comme nous le faisons souvent jusqu'à un cer- 
tain point, par suite de certaines tendances qui 
font exception à la loi générale ». Est-ce que les 
naufrages de la vie n'arrivent pas bien souvent 
parce que l'on suit, sans réflexion, le plaisir et 
qu'on évite la souffrance? Et n'est-ce pas pour 
cette raison seule que la morale a besoin d'être 
prêchée? 
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de la vie 
psycDique qui, uaas ues circwuBiaates normales, 
peut ou se rattacher à la conscience du moi, ou 
être pour ainsi dire illuminé par elle, nous 
monire trois différentes phases ou étapes qui, 
comme les degrés d'une échelle, sont placés l'une 
au-dessus de l'autre, 

La premièfe élape et la moins élevée est le 
simple mouvement réflexe qui peut avoir lieu 
saDS affecter la conscience. Ces mouvements 
réflexes sont des mouvements musculaires de 
genres bien différents : l'expressioa inconsciente 
de la figure exprimant les diverses émotions, le 
battement des paupières, l'éternueraent, la toux, 
la succion, la mastication, la déglutition et le vo- 
missement. Ces mouvements réflexes peuvent être 
ou n'être pas accompagnés de conscience. Si 
nous n'y faisons pas attention, ils peuvent, ou, 
au moins, quelques-uns d'entre eux peuvent se 
maniFester inconsciemment, suivant le hasard de 
rirrilalionquî les provoque et vis-à-vis de laquelle 
ils doivent être considérés comme des réactions. 
Hais nous pouvons aussi produire volontairement 
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i ?.*:rôrt ir^ zil uv-m^rcts re:!exes. En ce cas, 
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F:Ç- l. — Diagramme du simple mouvement réflexe. 

fermement à leur nature, ils s'arrêtent au seuil 
ie la conscience ; sans y penser, sans le savoir et 
5ans en être conscients, notre cœur bat, nous res- 
pirons, nous cliquons des yeux et nous exécu- 
tons les mouveuients les plus compliqués. 

l'ne impression sensorielle 5/ cause une irrîta- 
::on du nerf sensoriel ISN qui aboutit au gan- 
o.ion G. L'irritation du ganglion produit, à son 
tcur. une innervation du nerf moteur IMN, qui, 
rw\r suite d une décharge nerveuse de l'extrémité 
X. sa périphérie, amène la contraction des fibres 
^i muscle, causant ainsi le mouvement muscu- 
laire JAV/. 

Les simples mouvements réflexes sont des pro- 

.v-<sus physiologiques, susceptibles de sensibi- 

';\, mais qui, cependant, ne possèdent pas 

.,^X»re un sens : l'irritation n'a aucune signifi- 

„^onau delà d'elle-même; c'est un acte du sen- 

. 7- juu, mais ce n'est pas une sensation. 
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La physiologie nous enseigne que les centres 
des simples mouvements réflexes sont situés dans 
le bulbe [medulla oblongata). 

Parlons maintenant de la seconde phase. 

Chacun connaît peut-être par sa propre expé- 
rience, un certain phénomène de la vie de Tâme 
humaine qu'on peut désigner comme « un mou- 
vement réflexe simple et direct de la volonté cons- 
ciente ». Celui-ci se fait sentir dans les situations 
insolites ou extraordinaires qui exigent une action 
prompte et ne laissent pas de temps à la délibé- 
ration ; par exemple, dans la nécessité pressante 
d'un danger soudain. Supposons, si vous voulez, 
qu'un père, revenant de son travail, trouve son 
logis en feu ; par la fenêtre entr' ouverte, il entend 
son enfant crier au secours ; sans s'arrêter à réflé- 
chir s'il peut ou ne peut pas sauver son fils, si 
Tescalier est enveloppé par les flammes ou s'il 
peut arriver à l'endroit d'où part ce cri, il se 
précipite dans la maison au risque de sa propre 
vie. 

C'est une action réflexe qui passe par la cons- 
cience, mais l'impulsion à l'action prédomine si 
fortement, qu'elle ne laisse ni le temps, ni l'occa- 
sion de délibérer. ^ 

Les irritations venant des impressions senso- 
rielles, qui se trouvent en relation avec la cons- 
cience par l'entremise de l'un des sens, sont 
appelées sensations. Une innervation des nerfs 
moteurs ou le processus initial des mouvements 
par la contraction musculaire, lorsqu'il se relie à 
la conscience, est appelé volonté; la cause d'une 
innervation motrice accompagnée de conscience 
(acte de volonté) est ce qu'on appelle un mobile, 
tn mobile peut être une sensation ; il peut être 

p. CARUS. 4 
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ausî^i le souvenir ou une pensée détachée des sen- 
sations antérieures. Comme le rend bien ce mot, 
le mobile est ce qui met en mouvement. Le pro- 
cessus du mouvement réflexe, s'il est relié à la 
conscience, est appelé action réflexe, ou simple- 
ment action. 

Un acte qui est un simple mouvement réflexe 
de volonté consciente peut être une action directe, 
sans délibération, à cause de la force et de Tiir- 
gence du mobile qui ne nous laisse pas le temps 
do la réflexion; tel est le cas décrit plus haut; 
mais ces actions réflexes peuvent venir aussi d'un 
défaut d'intelligence. Des observateurs d'animaux 
connaissent plusieurs exemples d*animaux, même 
d'une espèce supérieure, tels que des singes et des 
chiens, chez lesquels on peut provoquer de ces ac- 
tions instantanées, en faisant agir certains mobiles. 

Fsope parle, dans une de ses fables, d'un spec- 
tacle de singes, où Tun des assistants troubla la 
représentation en jetant des noix parmi les acteurs. 
La vue des noix attira si violemment Tattention 
des singes, à Texclusion momentanée de tout 
autre mobile, qu'ils oublièrent leur leçon et même 
le fouet de leur maître, et jouèrent des pieds et 
des mains pour se disputer ces noix. De même, 
maître Renard, dans le conte bien connu, en 
faisant espérer du miel à Bruin Tours, et une rafle 
abondante de souris à Tibert, le chat, les entraîne 
à dos actes inconsidérés. 

Dans la vie de la société humaine, les simples 
actions réflexes sont rares, bien qu'elles puissent 
être fréquemment observées chez les enfants, 
les sauvages, les idiots et les gens dits à tem- 
pérament vif. Dans Tesprit d'un homme instruit, 
chaque irritation psychique qui agit comme 
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se changer 




Fig. 3. — Diagramme montrant un acte de délibération. 



élé, pour ainsi dire, amassés dans son esprit el 
et forment le fonds qu'on appelle expérience. En 
^nl qu'ils sont rangés dans un ordre systéraa- 
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Fénervation des fibres respectives soit accomplie 
pour que le mouvement de nos corps et même 
les pensées de nos cerveaux aient lieu, aussi bien 
sans conscience qu'avec conscience; exactement 
comme une machine qui, mise en mouvement, 
marchera aussi bien dans Tobscurité que dans la 
lumière. 

Si toutes les activités qui s'accomplissent dans 
notre corps, ou du moins, toutes celles qui ont 
lieu dans la substance vivante la plus élevée et 
la plus impressionnable, les nerfs et le cerveau, 
si toutes ces activités étaient, sans exception, en 
rapport avec la conscience, quel prodigieux chaos 
serait notre âme ! Dans la mêlée générale, nous 
ne trouverions pas un moment pour la délibéra- 
tion. Au milieu de tant de travail et d'excitation, 
aucun loisir ne nous serait accordé pour le choix 
de ce qui, à ce moment-là, est le plus important 
et le plus nécessaire. Le nouveau et Textraordi- 
naire ne pourraient être distingués de la masse 
des événements ordinaires qui suivent le cours 
régulier de la routine. La restriction de la cons- 
cience à un champ circonscrit présente donc 
d'immenses avantages sans avoir aucun incon- 
vénient, puisque la restriction n'est pas immuable. 
Au contraire, la conscience peut très facilement 
changer complètement de direction, elle peut, d'un 
moment à l'autre, s'attacher, suivant l'occasion, 
à n'importe quelle espèce d'activité psychique. 

Lorsqu'un enfant commence à jouer du piano, 
avec quelle peine il apprend à distinguer chaque 
note et chaque touche et à associer les notes aux 
touches qui y correspondent ! Sa conscience doit 
être continuellement concentrée sur cette tâche 
avec l'attention la plus intense ; et, malgré toute 

4. 
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on, avec quelle gaucherie ses doigts 
sur le clavier! Comparez son jeu à 
ianiste accompli; avec quelle rapidité 
iance inconsciente les doigts du vir- 
ât d'un bout à l'autre du piano ! On 
lème différence entre la maladresse 
t l'adresse inconsciente dans tous les 
toutes les sciences. Quel prodigieux 
pensée consciente chez l'écolier qui 
lis que le mathématicien opère, grâce 
les, avec une certitude inconsciente, 
nécanicien dont la main, même dans 
est capable de trouver et de manier 
it chaque levier de sa machine, 
'activité mentale de notre conscience 
ibe dans l'inconscience, toute l'atten- 
esprit est capable peut être dirigée 
i'elles difiïcultés ; et, ainsi, nos pen- 
t une suffisante liberté pour un travail 
u plus élevé, ou plus nécessaire. 
processus mentaux dans la sphère de 
? sont devenus automatiques, nous 
des actes d'intelligence inconsciente. 
nce inconsciente travaille plus rapi- 
Tintelligence consciente, parce que 
■>me est plus simple que lorsque les 
mentaux sont accompagnés de cons- 
l'intelligence inconsciente travaille 
c plus d'exactitude que l'intelligence 
parce que, comme une machine, elle 
c une précision mécanique. Autrefois, 
pensée était identifiée avec la cons- 
nsée inconsciente était la plus grande 
»ppement de la psychologie. Depuis 
^chologues ont appris à distinguer 
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entre Tactivité de rintelligence et celle de la cons- 
cience, ils ne trouvent aucune difficulté dans le 
fait que la pensée inconsciente est possible. 

Par pensée, nous entendons l'activité de Tes- 
prit; c'est l'action réciproque qui a lieu entre les 
sentiments représentatifs. Par suite, la première 
condition de la pensée est un certain fonds de 
sentiments représentatifs ou, pour parler physio- 
logiquement, d'empreintes de la mémoire qui, 
sous l'action de stimulants convenables, peuvent 
être facilement réveillées. Chez les adultes, ces 
sentiments représentatifs sont : ou des images 
concrètes venant des sens, ou des idées, des géné- 
ralisations, des symboles abstraits. 

Souvent les physiologistes limitent la pensée 
exclusivement aux opérations comprenant des 
symboles abstraits, et ils sont, ou plutôt, peu- 
vent être pleinement justifiés en agissant ainsi, 
vu l'objet particulier de leurs investigations*. Les 
plus importants symboles de représentations abs- 
traites sont les mots symboles ou noms. Ainsi, il 
est évident que l'évolution de la pensée, dans le 
sens le plus étroit de ce terme, est inséparable 
du développement du langage. La pensée, dans 
le sens le plus étroit du mot, est identique à la 



(1) L'application exclusive du terme pensée à la pensée abs- 
traite a été faite par Ludwig Noire et Max Muller, avec le but 
avoué d'élucider l'origine de la raison, c'est-à-dire l'aptitude 
de l'homme à se former des concepts. Le cerveau de l'animal 
ne possède que des images, et l'homme ne forme de concepts, 
suivant Noire, qu'à l'aide du langage. La raison humaine, 
dit-il, est le langage. Sans langage, l'homme n'aurait aucune 
raison. La raison et le langage sont inséparables, comme 
l'âme est inséparable d'un organisme, et le corps organisé 
l'est d'une âme. Ayant un autre but en vue, nous ne nous 
servons pas du terme pensée dans ce sens restreint ; nous 
entendons par ce mot toute opération de l'esprit. 
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que quelqu'un doit être à la porte, et cette idée 
fait jaillir un enehainement indéfini de différentes 
anticipations. C'est peut-être le facteur avec des 
lettres ; de qui ? Les suppositiotis se présentent en 
foule. C'est peut-être un ami bien venu, ou, au 
contraire, un agent importun qui vient vous offrir 
sa marchandise. 

Toutes ces opérations s'appellent pensée. Il 
est évident que la pensée de l'homme est, jusqu'à 
un certain point, une opération se servant de 
mots ; mais il n'en est pas nécessairement ainsi, 
et, en vérité, ce n'est pas toujours le cas. Très 
souvent, c'est axu processus qui ne met en mou- 
vement que les images des sens. Cependant, c'est 
une des caractéristiques de Thomme qu'il peut 
traduire sa pensée en paroles, et ce n'est même 
que lorsqu'il Fa fait qu'on peut le considérer 
comme étant arrivé à une pleine clarté de pensées. 
La fonction de la pensée est une réaction natu- 
relle répondant à une irritation. L'organisme qui 
réagit d'une manière plus appropriée, dans chaque 
occasion spéciale, a une plus grande chance de 
survivre que les autres organismes. Son esprit 
étant mieux développé, il est classé plus haut 
dans le monde de la vie organisée. 

Le mécanisme de la pensée, partant des simples 
mouvements réflexes, se développe pour devenir 
de plus en plus complexe quand il atteint les 
degrés supérieurs. La multiplicité des chaînons 
intermédiaires rend son processus plus difficile 
à saisir, mais il conserve toujours, même quand 
il est le plus compliqué, le caractère d'action 
réflexe. 

Le sentiment, considéré au point de vue phy- 
siologique, est une commotion qui a son siège 
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dans la substance animale ; elle est causée par 
un mouvement affectant le nerf dans son extré- 
mité périphérique et produit un autre mouvement, 
c'est-à-dire une contraction musculaire qui se 
fait sentir à l'autre extrémité. 

Formulons brièvement les faits. 

S."" Le sentiment ^c'est-à-dire le processus phy- 
siologique qui subjectivement est perçu comme 
i ■ sentiment) est causé par irritation, 

''' 2® Le sentiment tend au mouvement. 

Ainsi le sentiment est un processus qui se 
, place entre une irritation et une réaction, et qui, 

enveloppé entre les deux, exerce une influence 
' modificatrice sur la dernière. Les irritations peu- 

s vent être internes ou externes. Les irritations ex- 

i ternes sont des impressions produites par le contact 

avec le monde, environnant, ainsi par les rayons 
de lumière sur l'œil, par les ondulations du son 
sur l'oreille, etc. Les irritations internes sont telles 
que la faim et la soif; elles sont des besoins pro- 
I venant de l'épuisement des tissus. 

; La substance vivante, étant irritable et douée 

de mémoire, s'adapte à certaines conditions de con- 
tact avec les objets environnants quand elles sont 
souvent répétées ; ainsi se produit une régularité 
qui peu à peu précise et fixe les impressions. La 
iki:. matière vivante, dans ses formes inférieures, est 

irritable en tous points. Grâce cependant à une divi- 
sion du travail, l'irritabilité est spécialisée, comme 
sentiment, dans les cellules nerveuses du senso- 
rium, et arrive définitivement à une netteté qui 
s'appelle conscience du moi. La forme la plus 
élevée du sentiment est atteinte lorsqu'elle se ma- 
nifeste dans le langage distinctement articulé. Les 
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tion coDtre l'irritalion) aura lîea ; la peosée devient 
ainsi une grande épargne dans l'acUvilê de l'éco- 
nomie animale. Au lieu d'essayer toutes les pos- 
sibilités dans la réalité jusqu'à ce qu'on 
trouve une qui soit mieux appropriée à Poccasi 
les images des choses, obtenues par les sentime 
d'expériences antérieures, sont associées et dis 
ciées dans le cerveau, jusqu'à ce que le résa 
amène la combinaison désirée qui est alors e 
culée ; le but de la pensée est atteint ; elle a pi 
résultat une réaction réflexe contre les irritatio 
Les hommes d'étude, en général, se renfermi 
dans leur cabinet de travail. Ils représentent, pi 
ainsi dire, le cerveau de l'humanité et peuvi 
être considérés comme son organe particulier 
pensée. Moins ils seront distraits de leurs pi 
sées, meilleur sera leur travail. Aussi est-il natu 
que des savants et des penseurs se soient S( 
vent imaginés que la pensée existe pour el 
même. Leur opinion a été répétée par ceux i 
peuvent être appelés « dilettantes dans l'art 
penser » et elle est devenue un des dogmei 
la mode de notre temps. Néanmoins, elle est u 
erreur. 

5° Le but de la pensée est une adaptation a 
conditions environnantes. 

On peut m'objecter que la pensée abou 
parroîs, non à l'action, mais à la suppressi 
de l'action. L'empêchement, cependant, est au 
une action. La pensée devrait toujours amener 
régularisation et l'adaptation de notre conduite i 
choses qui nous entourent, sinon la pensée ne 
trouve pas dans des conditions normales, 
pensée qui n'a d'autre but qu'elle-même est « 
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1* Trai^.^^^ t>alLon, afin d'obtenir des types 
cTuinr^r.- T-:nirf^>^ntatife, a inventé lamélbode des 
y„**î:u.s riinmc^itt^ : c'est-à-dire gn^il a j^io- 
uv^Aiiiiït uin i^Ttaine classe de persoimcs sur 
'm nenït iiiAnm ^swiiîùfale, Tédoisanl Jes différentes 
1:^ a't^> t, u. nitime dintensimi et ies posant les 
la*-.^ sxr n^ mim^. ûf^ ^jmà ce que leurs yeux 
iioui^sm îUr ik ntttot^ liime horizontale et leurs 
i»t5t îur a nn\mt^ iume ^verticale. On sait que les 
^^^ijlaib- iavttauî< ^m; xouî à fait remarquables. 
I,:v lin^iituiù t>ii: t^vjûfoice lons les traits qiu 
>'iiu^?nii\Uiî*îau jfs un? avec les autres et ne 
.m:>v>*f^ii. çti in: lUiJT Trftet des pardcularités îndi- 
•nîiiUK^ijt^w 1 n a îaiiî àe traits communs dans 
f//nuî>y *i^ î^'A*"f^ r**^ Jf pc^rtrail formé de si nom- 
'Cf^iX îi*tm'fc;^-r5C j.^ ûftreime baTOchure, il a 
t>v^x- * i*.t . ijosT^fs^e dîme composition idéale. 
>c*^j,v*ivC:>. c^viiiiwianU -que la plaque sensible 
«va \vêmx<sti tknx^ de sensibilité, nous aurions 
Là, dans ce ca»^ un exemple analogue à ce qui 
eiUle, <n r^alilé, dans les cerveaux des êtres 
!^<M)(anti^. lK»îi impressions similaires se produisent 
à Iravers le» différents organes des sens et sont 



;ine 

■ relies 

I Olirisl 

, n'était 

.iié de sa 




BC LA a)9SCI£?iC£ DU MOI 

'^•^a^^ i: I rj'-^^rtL* a été niée. B est vrai, 

:^ lî •'*^, tj- .er raiîVTçs ne peuvent revivre, 
lia- r\ **<-•< rL-e r-;.£? 0^'împorte ce qne de- 

, [.-Il If " .-:•- t-L îi "le 5e ceUe vérité que Tâme 
t»— -,»-û* .t ^\i :"."y- 'r.t„e! Christ est réeUement 
\' a: *' ii**>v:. :*r=i: -es hrinmes, et son esprit 
f. il* f'\ *^\ *'z. rf > >r-v:.ir dominant dans 
' ' \7i::j:r)r o* ."i.izi-iri-'e- Ce qu'on appelle le 
fh*;rrna:i<u ain^C r>e s-rr aiversaire le soi-disant 
inrrf'fjui* f*inio^':r*'T: n* le Christianisme sera 
uiif sufmr ti»^n< , > 1 r e^c pas prouvé que le 
/•jul;.vr< rif j^^ii^ f->: r^'-^'z à ia vie. La concep- 
iuiïx ai ; orilriô "?* e: r^«* ce rincrédule sont 
liiijif^ d(*ij\ iTia'firiî.l.^'^^: ::.:^es deux dédaignent 
th rfiiliU' el /jrr.Toruiiîr* ce La vie de Tâme. 
t»iiiniiief nv fifilî/ iol e: û* peu de jugement ! 
i t^t une uniior. j»a7f*nTif- r^e ce bâtir une reli- 
^ Ml ^m lii ri^urrf^riinr. of^ cadavres! La vraie 
-Uwn; i*xt lutsfc SUT rîTDiDorialiîê de Tâme et 
ia»u»,\ iuiiiî (\v liunf r/fs: pas une simple 
»^-'-.:^:* \n\i u\\î\vt\T\v vjiîf Qf 5é3s, uue eiTeuT, 
lu»: snj\;i-/inïvn 4 r^i un imL qu'on peut prou- 
•a* )ar a s.Miuii*u 4 i^; iwv rf.aiiîé. sans laquelle 
1 lit ii^ur-ai; \ i.\an ni vw âr lanie, ni évolu- 
iMi, *.' i^ u. jiii\r>i m^cnuùrf âf la relîsion et 
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(itnîr* ù moi, il faut nécessairement une coor- 
CMiî. jor. 0» spntttnent< oar laouelir I auention 
iv r orjanîpin*' tout enuer es: conceniree en un 
^f- . iu'pr. Lor^qu*^ nou^ marchons snrnn^ rome 
t; î' o^r»' uutnin aspect Tari- e: iri^ressâiiî an 
^ovâ-r*'^îr, iiou^ pouvons avarirer sans observer 
ni;v «n»- c^^soit : uou< marchons presqrbe inwn?- 
'■ir»nt-*i'- noîn' mouvemen;. C-=>?niani, siisr^me 
V» ni\i«e. un douio s>:*^ve dins n^rr? esprit au 
^xw-*' du chemin à prendre. L* dru:-? es-: m pro- 
liitMu*' qui rociam-^ une srluii-z e;, lar; quTn'esl 
])aN n»<t»iu, i: canst, a'jîss: .rnr^ezips qne dvirç 
retb* h^^iitation. un e:ô: d^ t-ns::z. -riî noTis rend 
rnn»;cipnt> (v là s':'-:im:z.. Li t:r!is*':-rr.-:e c:i md 
ir«»st-r!lt* î%as W\^\ c* s^:i:Lr r*rr.-ri rLis intense 
ruron' jvir i.i îe'^srr * Ll ^ s«? tr:rr^r ~.a^ee entre 
utt i)f^M>::: irt s-i >r..-b!wt::L La sd^sii»!tion ne 
l»i*i!var.: t':rv iv.^i::? niLn^^^ru -^^-^i:. es senti- 
#.'••> r.t >:r: "*^--s -fc -fcu^ i i*ri:_L:r? ^ ii nous 
xc'/'t :• -";::-e : -'^: '!^»'^.* ^-^ntri» d til -rroentre et 
sr.trT'^^'rf .i #"i •*•;#*'»* ^ "tTimn i t^vî^ ht.*? nette 

m^ -T^' ' "-- "Hsîna, _/^w i.-n>. lùs^s ians une 
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Si tous les mouvements réflexes qui réagissent 
contre les irritations avaient toujours répondu à 
leur but, la conscience n'aurait jamais été néces- 
saire et le monde animal mènerait une vie incons- 
ciente et purement instinctive, très peu différente 
de celles des plantes. 

Supposons que le mouvement réflexe de la 
toux, chez un malade, fût accompagné de souf- 
frances par lesquelles l'irritation de la gorge serait 
plutôt aggravée que soulagée, est-ce que le patient 
ne chercherait pas, en général, à retenir sa toux 
et ne finirait pas, peu à peu, par réussir à calmer 
rirritation du ganglion réflexe et à supprimer le 
mouvement réflexe, même pendant le sommeil? 

Le docteur Mœbius, professeur de zoologie à 
rUniversité de Kiel, raconte une intéressante expé- 
rience de M. Amtsberg de Stralsund(l). 

« Un brochet qui avalait tous les petits pois- 
sons qu'on mettait dans son aquarium, fut séparé 
de ses compagnons par une glace sans tain, si bien 
que, chaque fois qu'il fondait sur eux, il heurtait ses 
ouïes contre la glace et, parfois, si violemment, 
qu'il restait couché sur le dos, comme mort. Il 
se guérit cependant et ses assauts recommen- 
cèrent, jusqu'à ce qu'ils devinssent de plus en 
plus rares, et enfin, après trois mois, ils cessèrent 
complètement. Après qu'il eut passé six mois dans 
une solitude absolue, on enleva la glace et îl 
put de nouveau errer librement çà et là dans 
l'aquarium parmi les autres poissons. Il nagea 
immédiatement dans leur direction, mais il ne 
touchait jamais à aucun d'eux; il s'arrêtait tou- 

(1) Schriften des naturwissenschafUichen Vereins von 
Schleswig Holstein; cité par Max Muller : The Science of 
Thought.f vol. I, p. 10. 
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jours à une distance respectueuse (à un pouce, à 
peu près) et se contentait de partager avec eux 
la viande qu'on jetait dans l'aquarium. Il avait 
ainsi été dressé à ne pas attaquer les autres pois- 
sons qu'il connaissait comme habitant le même 
bac que lui. Cependant, dès qu'un poisson étranger 
était jeté dans l'aquarium, le brochet ne le res- 
pectait nullement et l'avalait instantanément. Après 
qu'il eut fait cela une quarantaine de fois, respec- 
tant toujours ses anciens compagnons de capti- 
vité, le brochet fut retiré de l'aquarium, à cause 
de sa grande taille. » 
Le docteur Mœbius ajoute, d'après Max MuUer : 
« Le dressage du brochet'n'était donc pas fondé 
sur le jugement, il consistait simplement en une 
certaine direction de la volonté par suite des 
impressions des sens, se reproduisant toujours de 
même ; sa générosité à l'égard des poissons qui lui 
étaient familiers ou, comme d'aucuns diraient, 
qu'il connaissait, prouve seulement que le bro- 
chet agissait sans réflexion. Leur vue provoquait 
en lui sans doute le désir de les avaler, maii 
évoquait, en même temps, le souvenir i 
souffrance qu'il avait endurée à leur sujet et 
pression pénible de son impuissance à atte 
une proie qu'il désirait passionnément. Ces 
pressions acquirent sur lui un pouvoir plus { 
que son instinct de voracité et le réprimèren 
moins pendant un temps. Les mêmes impress 
produites par les mêmes poissons, étaient 
jours, dans son âme, le commencement des m 
séries d'actes psychiques. Il ne pouvait : 
pêcher de répéter ces séries comme une mac 
mais comme une machine douée d'une âm 
avait cet avantage sur les machines mécan 
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qu*elle pouvait adapter son travail à des circons- 
tances imprévues, ce qu'une machine mécanique 
ne peut pas faire. La glace était pour l'orga- 
nisme du brochet une de ces circonstances im- 
prévues. » 

Nous citons ce passage, non pour montrer que 
les animaux raisonnent ou qu'ils ne raisonnent 
pas, car une telle affirmation dépend exclusive- 
ment de la définition que nous donnons du raison- 
nement, mais pour montrer comment l'action peut 
être entravée par la souffrance. La souffrance est 
souvent dénoncée comme la quintessence du mal, 
mais, en fait, nous lui devons notre existence 
même d êtres conscients. La délibération avant 
Faction et, avec elle, les pensées les plus élevées 
ne deviennent possibles que par les entraves mises 
à Taclion réflexe. La tendance à l'acte continue 
encore, même si Faction elle-même est arrêtée. 
Le désir de faire une certaine chose et le souve- 
nir de la douleur ou du désiq)pointement qui en- 
trave Faction, se trouvent en conflit et il en résulte 
entre eux une lutte qui conduira, soit à une com- 
plète suppression de Facte projeté, soit à une 
adaptation aux circonstances. Si Fadaptation a lieu, 
la tendance à agir triomphe des obstacles ; néan- 
moins, le résultat est différent de ce qu'il aurait 
pu être comme simple mouvement réflexe qui 
n aurait pas passé par un processus de délibéra- 
liou. Il se trouve ainsi modéfié et, vraisemblable- 
ment, mieux adapté aux circonstances. 

L nue des plus importantes tâches de Féducation 
c>t d accoutumer la jeunesse à une discipline per- 
souuoUe. Pour cela, la volonté n'est pas nécessai- 
tvmeiU supprimée ou même affaiblie, mais on doit 
vlc\eIopiH*r un plus puissant pouvoir de contrôle 
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contrôle personnel. L'esprit ifuD homme, exclusi- 
vement entraîné par l'influence du moment et 
cédant facilement à l'impulsion présente, res- 
semble il une de ces assemblées populaires, où 
le discoureur le plus impétueux conduit tous les 
autres. Les soudaines Impulsions de la volonté 
sont alors exécutàes avant qu'on fût exposé l'autre 
côté de la question Un tel homme est limité à 
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Îirovoquer une sensation très désagréable ; toule- 
ois, il peut être comprimé ; cependant il en est 
autrement lorsque l'irritation se manifeste sous 
forme de faim; dans ce cas, lorsqu'elle n'est pas 
satisfaite, elle ne fait que croître. Elle renouvel- 
lera sans cesse un processus de délibération et 
examinera chaque circonstance qui peut se tour- 
ner à son avantage. De là le proverbe qui dit que 
« la faim aiguise l'esprit ». 

Si les nécessités de la vie ne peuvent être di- 
rectement satisfaites, elles doivent l'être indirec- 
tement. Dans le cas où leur Gn ne peut être 
atteinte immédiatement, on doit inventer des 
moyens qui, par un chemin plus long, maïs 
meilleur et plus sûr, amèneront le résultai voulu. 
Les moyens qui ont dû être placés entre une vo- 
lonté et sa Qn ou son but ont rendu la réflexion 
nécessaire. On avait besoin de la délibération 
pour pouvoir amener les moyens d'où dépendait 
la fin ; et ainsi c'est le besoin qui produit dans 
les créatures vivantes le développement et le per- 
fectionnement ultérieur de la pensée. 

Le puissant instinct de conservation et l'im- 
possibilité de satisfaire cet ardent désir a con- 
traint les substances organisées à s'élever de l'état 
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Il est très douteux que des hommes au sein de 
jouissances continuelles et vivant dans un état de 
bonheur constant, pussent jamais progresser. 
L'homme reçut, autrefois, parmi ses animaux 
domestiques des bœufs et des moutons et prit 
grand soin d'eux. Leur sort actuel doit paraître 
plus désirable que leur état antérieur de liberté ; 
ils ne connaissent plus la rude lutte pour l'exis- 
tence et, sur leurs verts pâturages, ils n'ont 
aucun pressentiment funeste de leur mort immi- 
nente ; et la mort même, s'ils sont destinés à la 
nourriture de l'homme, leur est donnée de la 
façon la moins douloureuse. 

Si quelque part^ parmi les créatures vivantes, 
on a réalisé la conception idéale du bonheur pai- 
sible et de la pure satisfaction de la vie, c'est 
certainement parmi les troupeaux de bestiaux de 
nos fermes. Mais, à quel prix ! Tandis que les 
moutons et les taureaux sauvages se distinguent 
éminemment des autres animaux par leur intelli- 
gence, les moutons et les bœufs sont devenus, 
sous la garde de l'homme, tellement obtus d'es- 
prit, que leurs noms mêmes, chose frappante, 
sont pour nous les symboles d'une irrémédiable 
stupidité. 

Le vrai Dieu, qui gouverne en maître dans 
l'évolution de la vie cosmique, est affranchi de 
toute sentimentalité ; il peut certainement paraître 
cruel en comparaison de cet idéal d'un aïeul 
paternel et philanthrope. 11 ressemble à un père 
sévère qui ne gâte pas ses enfants par faiblesse, 
mais les traite, tantôt avec sévérité, tantôt avec 
indulgence afin de développer leurs facultés. 
L'histoire de l'évolution prouve qu'il n'a pas l'in- 
tention d'élever, pour le bonheur, des enfants 
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CHAPITRE IX 



LE SIÈGE DE LA CONSCIENCE 



On confond souvent la conscience et Fintelli- 
gence et plusieurs physiologistes regardent le 
siège de Tintelligence comme le siège de la cons- 
cience. La conscience et Tintelligence, cependant, 
sont radicalement différentes. 

Dans des conditions normales, la conscience et 
rintelligence travaillent souvent, mais non tou- 
jours, ensemble. D'un côté, il ne peut y avoir 
d'états de conscience sans un travail mental quel- 
conque; d'un autre côté, il y a des impressions 
des sens, des mouvements ou fonctions intellec- 
tuelles qui ne sont pas accompagnés de cons- 
cience. Par conséquent, la conscience est un 
élément complémentaire qui accompagne ou 
n accompagne pas certaines opérations mentales. 

Les expérimentations de la psychologie physio- 
logique prouvent que le travail cérébral incons- 
cient est plus rapide que le travail cérébral cons- 
cient. L'activité mentale, lorsque son action, 
comme un simple mouvement réflexe, se fait 
sentir automatiquement, descend et traverse cer- 
taines fibres nerveuses qui, pendant leur passage 
h travers la capsule interne, n'entrent pas dans 
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rant électrique, le résultat paraît être le même 
que lorsque les cenires moteurs de l'écorce sont 



Fig. 6. — Diagramme montranl le développement du corps 
striË (corpus strialum) dans les hémisphères. Le dessin 
représente le cerveau humain d'un fœtus de deux mois el 
demi, d'aprËs le docteur Ludwig E(l\agÉr{Ziodlfyorlesungen 
iiber den Bau dernervœsen Cenlralorgane. Leipsig : F, C. 
Vogel.) 

excités tous à la Fois (Landois). Nothnagel 
appelle la partie médiane du corps strié dans le 
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Que la grande masse de l'activité corticale 



Fig. 7. — Fibres de» kémhphères. ~ Diagramme des rela- 
■ — „ „™t..« is -....no ^iw-.i. a. [ç corteï. (D'après Huguenir 
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En conséquence, Tunilé de conscience doit 
être conçue comme le produit de la concentration. 
Plusieurs sentiments convergent sur un point 
que vise Tirritant qui pousse à l'action. L'effet 
de leur coopération est une attitude dont Faction 
concentrée, ou le désir de l'action dirigée sur un 
but conunim, est le trait caractérisque. Dès lors, la 
conscience n'est ni une essence matérielle, ni 
une essence mentale, mais un état d'esprit particu- 
lier. L'unité de conscience n'est pas une qualité 
originale et innée qui rend Tattention possible ; 
son unité est une unification. L'unité de cons- 
cience n'est pas une qualité intrinsèque de l'esprit ; 
elle s'impose par l'objet de l'attention qui, comme 
un aimant, attire toutes les tendances de l'esprit 
au mouvement, et produit ainsi en elles, et parmi 
elles, un arrangement systématique, si bien qu'elles 
sont toutes subordonnées à un seul plan d'action. 
Descartes plaçait le siège de l'âme dans la 
glande pinéale, uniquement parce que c'est la 
seule structure isolée du cerveau. L'idée de Des- 
cartes est abandonnée depuis longtemps, car la 
glande pinéale ne se compose pas de substance 
nerveuse ; on a découvert que c'est un œil rudi- 
mentaire. 

Considérant le fait que tous les organes céré- 
braux sont doubles, il est presque certain que l'or- 
gane qui coordonne l'activité mentale et la trans- 
forme en conscience, où qu'elle soit, doit être 
représenté deux fois dans le cerveau. On peut 
alors poser la question : Pourquoi ne pouvons- 
nous, au même moment, concentrer notre atten- 
tion sur deux objets difiérents? Pourquoi un or- 
gane de coordination ne peut-il pas concentrer la 
conscience d'un hémisphère sur un genre de tra- 
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vail, tandis que l'autre concentre celle du se- 
cond hémisphère sur un autre sujet? 

11 est possible que, de même que le langage 
. humain est localisé dans Thémisphère gauche, il 
n'y ait qu'un seul organe de coordination qui 
puisse, dans les circonstances ordinaires, entre- 
prendre le travail de concentrer l'activité mentale 
dans le foyer de la conscience. Mais il n'en ré- 
sulte, en aucune façon, que deux organes ne 
puissent opérer ensemble, car, si Tunité de cons- 
cience est le produit de la direction habituelle 
de l'activité mentale, elle n'est pas nécessaire- 
ment produite et maintenue par un seul organe. 
Ainsi une voiture peut être traînée par deux che- 
vaux attelés côte à côte, et dirigée vers un point 
unique. Si la conscience ou l'attention (c'est-à- 
dire la concentration de la conscience) n est pas 
une unité, mais une unification, nous n'avons 
pas besoin de rechercher un seul et unique or- 
gane de conscience, comme fit Descartes. Étant 
un simple état d'esprit produit par une certaine 
attitude de concentration, la conscience peut avoir 
son siège dans deux et même dans plusieurs or- 
ganes. Elle prévaudra aussi longtemps qu'une 
direction commune fera converger chaque partie 
de l'organisme vers un seul but ; et il n'est pas 
nécessaire que l'organe dont elle dépend soit 
unique. 

On peut expliquer l'état d'attention en le com- 
parant au phénomène de la vision. Si notre atten- 
tion est concentrée sur un objet que nous voyons 
devant nous, nous n'avons pas besoin, comme le 
tireur, de fermer un œil ; nous n'avons qu'à lais- 
ser les axes de nos deux yeux converger de façon 
à ce que l'objet de notre attention soit placé au 
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tement préservée même dans le cas d'un change- 
ment radical, car l'ancienne forme est un des élé- 
ments du changement. Elle peut être détruite 
dans tout ce qui lui donne de la valeur, ses traces 
peuvent devenir presque imperceptibles et cepen- 
dant, étant l'un des facteurs qui servent de cause, 
elle ne peut jamais disparaître entièrement. 

La mutabilité de la forme constitue ce que 
nous appelons évolution. Évolution signifie réelle- 
ment « un changement de forme suivant certaines 
lois ». Les lois de la forme sont géométriquement 
démontrables et les lois des changements de 
forme peuvent être, en fin de compte, expliquées 
avec une précision mathématique. 

Dans Texcellent ouvrage du D' Johannes Ranke 
sur l'anthropologie*, Thomme et l'humanité sont 
comparés à une vague. Une vague apparaît à l'œil 
comme un unité matérielle. Sa forme voyage sur 
la surface de l'eau toujours une et semblable à 
elle-même, mais sa substance change constam- 
ment. Ce n'est que l'expression d'un certain nom- 
bre de mouvements rythmiques, et il n'y a pas 
deux moments consécutifs où les parcelles consti- 
tutives soient les mêmes. Les gouttes qui, à un 
moment donné, sont saisies par la vague qui 
arrive, s'élèvent, un instant, jusqu'à sa crête, puis 
alors retombent en arrière doucement de l'autre 
côté, sur la surface tranquille de Tocéan. 

Le corps de la vague est formé par des par- 
celles d'eau qui pénètrent et traversent la vague. 
De même, le corps humain semblable à une 
vague d'eau est une certaine forme de mouve- 
ments rythmiques. Les éléments matériels, l'air 

(i)D' Johannes Ranke, Der Mensch, p. 1. 



telle que nous la voyons dans Itiistoire, se déroule 
comme une gigantesque vague sur la surface du 
monde habitable. Elle n'atjsorbe et ne trans- 
forme, en passant, les matériaux organiques que 
pour les rendre à l'océan de l'existence matérielle 
non organisée d'où ils sont sortis. Dans la marche 
en avant de l'évolution humaine, les générations 
dont elle est formée naissent à l'existence et dis- 
paraissent, tandis que la vague de l'humanité con- 
tinue à se dérouler. I.a génération d'aujourd'hui 
est différente de la génération des siècles précé- 
dents, mais l'humanité est un tout continu à. 
travers toutes les générations. Elle a commence 
avec la vie sur notre planète et son mouvement 
en avant continuera aussi longtemps que la subs- 
tance organique de la terre pourra fournir des 
matériaux suffisants pour renouveler sa forme. 

Dans tous les changements matériels que 
subissent les corps organisés, il Y a préservation 
de la forme. Une impression une fois faite demeu- 
rera comme une blessure reçue et laissera une 
cicatrice. La nouvelle formation des tissus, cons- 
tamment renouvelés, se fera dans la mèmeforme. 
Avec le temps, les cicatrices peuvent devenir in- 
visibles, mais elles ne disparaîtront jamais entiè- 
rement. Une sensation une fois perçue laissera 
une trace dans les tissus du cerveau vivant, et 
la forme de cette trace ne sera pas effacée, mal- 
gré les changements matériels que la substance. 
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nerveuse subît continuellement. Elle sera pré- 
servée, et dès que le stimulant de l'action ner- 
veuse Texcitera de nouveau, la sensation sera 
ravivée, quoique plus faiblement qu'au moment 
où elle s'était fait sentir tout d'abord. Si la sensa- 
tion est assez forte, elle sera ressentie de nouveau, 
accompagnée de conscience d une manière plus ou 
moins intense. Ainsi, la préservation de la forme 
explique la continuité de la mémoire. 

L'identité des empreintes de la mémoire ne 
dépend pas de l'identité des mêmes particules ma- 
térielles, mais de l'identité de forme dans les tis- 
sus du même genre. La substance nerveuse est 
la plus instable et ses changements matériels sont 
les plus rapides de tous. 11 est donc presque im- 
possible que, dans le flux constant de la matière, 
la permanence de la mémoire soit attachée aux 
particules matérielles ; il n'y a qu'une permanence 
de forme tout comme une fontaine conserve sa 
forme quoique Teau se renouvelle incessamment. 
Le jet de la fontaine reste le même et nous 
le considérons comme tel, à difiTérents moments, 
parce que, dans le flux constant de ses matières 
constituantes, sa forme reste la même; c'est ainsi 
que personnellement nous nous regardons comme 
étant constamment les mêmes. 

En conséquence, la solution du problème de la 
mémoire résout aussi le problème de la person- 
nalité de l'homme. La personnalité de l'homme 
et la continuité de sa vie spirituelle ne peuvent 
trouver leur explication que dans la préservation 
de toutes les formes vivantes de son organisme. 

En supposant que tous les mouvements des 
éléments matériels sont accompagnés par des élé- 
ments sensibles, nous comprenons alors com- 
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fin de tout. Ceux qui n'ont ni intérêts, ni espé- 
rances, ni craintes, ni préoccupations, ni idéal 
au delà de la tombe peuvent se mieux divertir 
que ceux qui vivent avec la pensée constante de 
1 immortalité ; cependant, dans le cours prolongé 
de plusieurs générations, ils finissent par sombrer. 
La nature ne conserve pas Tindividu qui ne se 
préoccupe que de lui-même ; mais elle conserve 
les traits individuels des grands honmies qui 
domptent Tégotisme et mènent une vie morale de 
discipline personnelle et d aspirations idéales. 

L'immortalité de Tâme était instinctivement 
pressentie, même avant que Thomme ait pu 
avoir une idée claire et distincte de sa possibilité. 
Les moralistes de l'humanité ont trouvé néces- 
saire de baser leur éthique sur cette vérité ; 
aussi n'est-il pas étonnant que les opinions des 
églises aient triomphé dans la lutte qu'elles ont 
eue à soutenir contre ceux qui regardent la mort 
comme une fin absolue. La croyance en Timmor- 
talité de la vie de l'âme est un merveilleux pré- 
servatif contre les nombreux dangers et les ten- 
tations du monde ; et l'éthique qui en dérive est 
encourageante, réconfortante et fortifiante. 

On enseignait autrefois que Timmortalité de 
Tâme consistait dans la migration d'un esprit 
délivré de son corps ; on le supposait parcourant 
des lieux inconnus ou planant dans les hauteurs 
vers quelque étoile lointaine. Nous savons main- 
tenant que cette idée est insoutenable au point 
de vue scientifique ; mais cette conception erro- 
née est, après tout, plus vraie que la pure néga- 
tion d'une immortalité quelconque. La parcelle 
de vérité qui est renfermée dans l'erreur Tem- 
péche de disparaître, au grand étonnement de 



>tnudi:i,. t ir'.aj-" e puèie. le respect de notre 
IJ.L ^-i-^-- d uLL-t .--s. 7L11S satré encore; c'est une 

■ i Ku ' -uc ^-.m .f iaus aotre cœur et qui 
"i.'"- ■! ^u>i?-^!:'' ~ur '.uuies- !e* [ois écrites des 

■ di?. '.j ^'Liï-nitiir i* me cii-e peut avoir l'im- 
'I.- it Tr L^ïtr X ~*.m ^uueuii Le rite des funé- 
-.>: .^. i H.HL, j-ir . ^uiLH-île de Ui loi écrite de 

':.\'i, v':'.,-r d --itme ;a[)iluie au tran^gresseur, 
i'v.i> uif ■-'ti-.tn.- 'Xniiine .\aii^'JBe désobéira à 
tui- itii- -ii.i,e •'■ir .'luiur.Le pius haute encore 
iv a 11 -KU ■'■■-■tie ^ravw dan* son cœur. L*n 
• t-'t- .■■.iiiiiie :-^i',ii--;fes4. un crime Lé^ilime. 

S..il!n.'t:' :iiti i;ins sa bouche tes paroles sui- 
■• •.(!--es> ntaiui .''lo jf/iure à Creon les motifs de 

• C 'Si dv;c -ais^'ii .[ue ;'ai eaireÈut tes ordres, 
t'-.'Uf ;.t.u* tuimoiti^is- ;e pense avL'îr à satis^re 
'es 'uuiiiuii-i. ie ._■- -.UL'HÙe-ià. i^ue cet« de celui-ci ; 
..'Ltr ;o !iie r-ws+TJÎ ".à pour toujours; maïs toî, 
âi.'>;ioiiv.'iv. S4 -.u i-jux. ",cs !.ois divîues. » 

Li.' kad ;m'[ue de la iu-tj'-? si c'est la vraie 
tin.'ra,e ei uou uue simoie prudence rnoodaine) 
est de rei:'er sa v-.e en vtie de reteraîté. Les phi- 
losophes ont teuLc de coustiJérer la mort comme 
une fin. et de coustruire un nouteau genre 
d'éthique qui n'aurait rien à faire avec aucune des 
aspirations s'étendautau delà de la tombe. Ils ont 



129 

ont moD- 
saireraent 
is, et que 
ne seront 
oi, disenl- 
Tchez pas, 
>sez ainsi, 
al négatif 
hique sur 
, ce résul- 
lotre aspi- 
istincl qui 
le. 

î et appli- 
Ime et ses 
e rendent 
!S vivantes 

Certes le 
, vie. Mais 
m, la re- 
Q d'avoir 
humanilé. 

la vie. Si 
ipenhauer 
lit pas ses 
lement, le 
Si la vie 
jt, ce but, 
tion n'est 



z inévitablé- 
M. Spencer, 
bonheur ne 




LE PKoBLEMr DE LA CONSaENCE DU MOI 

îia< une lulle aveugle pour Texistence, mais une 
'.:r^ dans une arène, au nom des aspirations 
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Dieu ; il considère la matière el ses mouvemenls 
comme les seules réalités. 

Le monisme ne regarde pas les phénomènes 
mentaux comme un jeu accidentel de forces agis- 
sant aveuglément. Il regarde l'intelligence comme 
un produit nécessaire de la réalité. L'intelligence 
et les qualités particulières de l'intelligence sont 
les signes caractéristiques de t'acbre de l'univers 



D'un autre côté, s'il y a une différence importante 
entre notre point de vue et celui de 1 autorité 
dogmatique , c'est que la conception de Dieu 
proposée par nous et basée sur la philosophie 
positive est exempte de tout anthropomorphisme. 
En abordant l'idée de Dieu par ce côté, en défi- 
nissant Dieu comme l'autorité suprême de notre 
conduite, nous nous trouvons avoir plus d'un 
avantage sur toutes les méthodes employées par 
les autres philosophes et théologiens. Le plus 
grand avantage de cette méthode, à mon sens, 
c'est que nous ne sommes pas obligés de renon- 
cer au principe du positivisme: nous n'avons pas 
besoin d'abandonner !e terrain ferme et sûr des 
faits positifs. Le Dieu que nous définissons, n'est 
pas une simple fantaisie de notre esprit, une créa- 
ture imaginaire; il est une réalité de la vie posi- 
tive, une réalité dont la présence dans l'univers 
est aussi indéniable que la qualité de pesanteur 
de la matière, et dont la manifestation est aussi 
démontrable que la justesse de cette règle mathé- 
matique {a + àf = a^ + 2 ab + A^ 

Nous pouvons aussi mentionner quelques avan- 
tages secondaires. En concevant Dieu comme 
nous le faisons, nous pénétrons dans le domaine 
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même ordre ; et, fl y a une harmonieuse unité de 
lois dans tout son ensemble. Je ne peux pas du 
tooi asir à ma fantaisie et je suis forcé de 
régler mes actions d après les faits de la nature 
ci CCS fail5 révèlent une consistance irréfragable. 
lliomme connaît intimement la nature et 
U s'adapte aux lois naturelles, plus large 
son champ d'action. Ceci est vrai, non seu* 
lement des lois physiques, mais aussi, à un plus 
baot degré, des lois sociologiques et morales. 
Noos sommes obUgés de renoncer à tous les pen- 
chants de notre nature qui cherchent leur propre 
satisfaction, et de devenir ce que les dures leçons 
de l'expérience demandent de nous. Aucun 
atbéisme ne peut réfuter cette grande réalité qui 
se dresse au dedans de nous, partout où nous 
allons : le devoir. Les tendances à Tégoïsme qui 
sont en nous ont une existence fictive, elles ne 
sont que sansara et illusion. Cette illusion nous 
conduit à la perdition, parce qu'elle nous leurre 
de fausses promesses de plaisirs vides, loin de 
rUnique et du Grand Tout. Le devoir, cepen- 
dant, ainsi que les faits austères de Texpérience 
nous renseignent, nous conduit à la vie, car 
c'est dans ces faits seuls qu'il y a une réalité et, 
pour employer le terme religieux, c'est çn eux 
seuls qu'est Dieu. 

Notre conception de Dieu sera flétrie, par les 
anthropothéistes, du nom d'athéisme; ils peuvent 
le faire si cela leur plaît ! Si Ton doit entendre 
par théisme la croyance en un Dieu personnel, 
nous confessons franchement que Ton doit nous 
compter parmi les athées. Mais, tout en étant dis- 
posés à être classés comme athées, nous sommes 
extraordinairemeat frappés de la remarquable 
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- - :^ "iT** piiijjsrphie p«:^si- 
- ' -"' " ^' i' n reii:j:>u:i^ telie 

— \T '\-LLpiH. par Johannes 
-■* - ■ ' -- -* le rmunoio^e dans 

* '^. r.iL'ii- (jue dans notre 

.-■- - ...^r* -- ..^Lriiiiaue à la réalité, 

.- t* ,.? 1»^ a naiure font par- 

- .* ',-?. laôter. -uivant l'ancienne 

. - - — *'-*^;Tje. '•f.mpr'^nd par naiure 

. — -'--^-lO :•♦-.. t^nt ^ansfjra. Notre être 

- . ._^::»^ ^i ûita e-i ce Tout en 

r — r-'L- '.an-e et avec qui nous 

- ' 1 irr.iiie. Mainienant. lorsque 

_ - :.** "niLi-mrmes comme étant 

- --' ,'*-Laaiiie, iOrïKjne nous ne re- 
-r aucune auionie 'Xae celle de 

— -: "„jiii pour :e bien ei le mal, lors- 

- - •-:„ 'iii" ;iir.s de la racine qni nous 
-^^ - .'■> e^ n os a:?Diraiions sont tour- 

i^*- -^uni^aru mais irréel. C'est 

- - j. -iLn-ara, ■: est riilusion de 

^ -r e^ "aniLes qui Taccompa- 

- .re *ai:** *• :^ns que lui donne 

'- -.'tit-Kjïies jirnes soSra pouréta- 
*- .* ■i.in> qiitMJe mesure nous nous 
,:-*>iii avcr ce moraliste religieux, 
'.'jiitenant toutes les doctrines de 
'• > ' «jints •> discute la question de 
. i^ut Muus pouvons sortir de nous 
.'. .:»-i' Dieu ' >>. 



iii> "^'dition latine de Surius: cba- 
lieiuaiKle ol ciiapitre xxja dins la 





: i iJ PKOBil^rL ut LA COfihCJESŒ: Dr MOI 

-ci'niî't IlOll^ L appris à remployer^ n'est pas 
' iliusiiit suiMecii^'t de notrf moi ciierdianl soo 
îiriTîïn piaiôi:. ma h- 'objectivité âe Tenstencc et 
IL "'vv* lauirc àt- Ititiu. C'est pourquoi Dieu et la 
*iaiurt i naih- h i^eiK' que non? domioiis à ce mot) 
*»iTn: mîi*»i»aTaiJief,. 

L**f fTinanif^ à J anthropoftffiisiQe prétendent 
ni iir aou -PUTUtiîî^tîr tme Je« lofe de nature ont 
fit c-ft*f^ par un être «nprème personnel, un 
liifu. iiiui-puissani. Ik montrenl en <^la combien 
Lf M mejirfimçTJî sur l 'indépendanoe et Tinhé- 
r**i::t ii**r**??j:t- def lois natureDes et positives, 
I.f ^:'Ii: ciimiii'* of^ enfants qui re-^ardent leur 
T»r.:^ft^i3 'niiiiDe l'aiLienr de la table de multi- 
; .iCLi.:'!:. Lf j»en-^iit qrK* qnelqu^rai a dû arran- 
^^i f-i t\^T ces taîtjes poar qn^elles puissent 
x-rt-^^nt^T laT-l d'hanDc^nîe, d'ordre et de propor- 
*-.:«!j- L*^ aii±r:p:ibéisles rapetissent Dieu, en 
'.r:Tiai.: cu'i! t a un autre Meu au-dessus du 
l**-j ce n Hivers et gn il a créé la divinité du 
t^:'^:I.:^^. Mai? la civiniié do Cosmos, son ordre et 
*^jn haraonie est un Dieu si divin qu^il ne peut 
a\:ir éié créé ou prc*duit. 

Nous n'avons pas besoin de ITiypothèse de 
ranlhro[>othéÎ5me ; nous n'avons pas besoin de 
i^upposer un arithméticien surnaturel qui aurait 
arrangé des lois absolues et aurait commandé 
auK atomes d'y obéir. Car nous savons que Dieu 
est inséparable de chaque parcelle de vie. Il nest 
pas chaque parcelle même, mais il est en elle, il 
n'est pas la somme totale de Texistence, mais il 
est en elle, il n'est pas notre âme, mais il est en 
elle. Nous ne prêchons pas le Panthéisme, mais 
riCnthéisme. Les lois absolues sont nécessaires 
en elles-mêmes, elles ne pourraient pas être 



mot; si vous Técrasez, il cesse d'être un crislal, 
il est réduit en grains de sable. Une plante peut 
être un individu, mais elle ne l'est pas nécessai- 
rement; il y a des plantes que vous pouvez cou- 
per en deux et chaque partie présente tous les 
traits caractéristiques de cette plante. Quelques 
plantes sont des individus et, si elles sont divisées, 
elles reformeront des individus ; chaque partie 
continuera à croître et à se perfectionner. La plu- 
part des animaux sont des individus ; mais il y 
en a quelques-uns qui ne le sont pas ; quelques- 
uns qui peuvent être divisés et continuer à vivre. 
Les amibes, à proprement parler, ne sont pas 
des individus ; ce sont des morceaux de matière 
vivante, de simples spécimens de la vie animale. 
Un être humain est le type le plus élevé d'un 
individu; c'est un individu qui, dans son activité, 
ne dépend pas seulement de simples mouvements 
réflexes, mais peut régler ses actions, grâce aux 
expériences antérieures et en considération des 
résultats probables. Ainsi un être humain est un 
individu qui n'est pas obligé de suivre l'impnl- 
sion du moment et qui ne devrait pas le faire, 
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ornent oitmmeDt nous pouvons aoos adapter à ia 

niilure . 

y^ns ~omine= heureux de peoser que Diea 
II".;*! pas- une per^inne. mais quelque eïiose de 
pius Lzranii iju une personne, que Dieu n'est pas 

un 'Hre •{lù pui?^ ^'adapter aux circoostanees, 
iiiuia une autorilê irretJra^bie : qu'il est ce trait 
i;;ird)'tt;ri=Uque de la iialure que la nature fommle 
<;n lois : ipi il n'est pas une dêificadon de fêgo- 
li^me. mais le pouvoir toui-puis&ant de ia Yie 
LniverwUe. Celte idée e<t la couceptioa répahlî- 
niine de la ibt;oloeie, celle qui peut concevoir 
l'ordre el lu léi:;ilité sans un prince et la religion 
siios le fûLiche de l'anthropomorphi^ne. 

Nou^i n'avons aucune objection à nous repré- 
senter la loi morale de l'univers, à laquelle 
noua avons à nous conformer, sous rallégorie 
d'une personne. >ous pouvons la comparer k on 
père et l'appeler avec Christ • Notre Père », exac- 
tement comme nous aimons à parler de la Mère 
>ature. Mais nous désirons que l'on comprenne 
que celle expression n'est qu'une comparaison, 
uni! comparaison qui, si on la continuait, pour- 
rait enlruineràde graves erreurs, 

Noire point de vue est résolument théiste, mais 
non anthropothéiste. Il est monothéiste daas 
ce sens qu'il reconnaît que l'existence univer- 
selle dan» laquelle nous vivons, nous agissons, et 
non^*;\istonrt est le h ■xit\ -iv, l'unité universeUe. 



!♦* LL PROBLÈME DE LA CONSOENCE DU MOI 

Celixi qui ne voit pa? que le Dieu de lenthéisme 



es 



î jhu? sraud que celui de ranlhropomorphisme 
ft*ra mieux de croire au Dieu personnel de Tan- 
iLr.t]H»nior{»hisnie jusqu'à ce qu'il apprécie celle 
^rr,;e que Dieu n esl pas personnel, mais supra- 
]»-r>.«::!îe.: car, après touti Tanthropothéisme est 
V as :»S^ de ia vérité que lathéisme. L'alhéisme 
îitT! r.«:..:iris i'aiheisme, tel que nous l'avons 
àt 1^ j-.us haut esl un nihilisme moral imaginé 
:K'..r >fr*.»jer ::-a:e obligation morale, aussi bien 
: "jr }K*^ fsirt» du désir du moment el du plai^^ir 
L^ , jri ^ iu ji îcà suprême de l'action. 

L rc^t-f:::t' prruxe que Dieu ne doil pas êlre 
.\c , ^ * /.:v î^r ce l"h:Trime. mais tout à l'opposé ; 

:^ *- . it /r:mr:-e eianîun svstème de svmboles 
-^ : i:^ rfT:>r>rii:ii:: îe monde, Thonmae doit 
t^>: .-^.cs -tre rrcime avant été fait, ou tout au 
^ s z-VT-:rr*r, à Tizia^e de Dieu. Dieu esl 

,^^ IX "r .:ij:::.* rsi la cor^îe: Dieu esl le tout, 

:-:::' x i^cj-^t cins iâ réelle le tout trouve 
-^^.^ >: .:^>cr-i:.:r plus ou m:>:ns evacte. L'image 
1 ,^ ^o:s r*x: i.:e. niiis le suprême devoir de 

-^ e rs. i-? s*e r^rrrxher coasiamment de la 
>». ^\v :t : /r::r^e esc :c:n>:»re;. Dieu esl éler- 
IV. ":_:': rtK* tsc „j:il:e. Diej est infini. 
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HlïTOIKE OWrE«!»:i>EtT.U D( l'ascliuhre. do-dis 1770 jusod'a ISW, 
|.ir«>rC. Co-^eaai ùr^u. I «..L. «i-s, lr*,>ui( de l-imgl.,19 ... I (r. 

BlSTOIf.! Ca>rEy<]R.i»,^ DE L* III.^I.ITG<<..E, 1«pu.> !.< loo-t da U nÎM 

Au-e i.'^f^t wa i,.uK, f,r H. lirg.ali. I idJ. iD-lâ. £■ éd. . 3 50 

Lie 0LATH4. Gkoïge^ pmf JAocÈfrAy. 1 roj. Ïq-13 -.. 350 

Louo'm-âTkE». le marehe BnEUCHr en Aogleiarfa, pu V- Bagrkot. 

I toi. 111.13 ■. 3 50 

LOBD f.LMtBtTOIl ET LOKB R:1«EL. |Mr AuQ. Ijagd. 1 lol. 10-18. 3 ÔO 

" --- - sTiTuTiuM-iLLE» (1^73 IRTS), |4r B.-W. Gladumu, pré- 

iDinMluuuun p.- Jrt^fJ G-^ol. 1 lol. ii^ 6 [r. 

AU^EMABNE 
« PiDssii, drpuiB le murt de Fri4«Re II iquot te bi. 
we, pir Sug. Vénm. t *»1. ia-IB. e* éd. revue oer Paul 
3 M 

«m. 1 lol, lu-IB. 3* éd. rï.auuuee jusqu'en I8W, p.p 
I 3 50 



' 4r<^*- 



BIBUOTHÈQUE D'HISTOIRE 11 

AUTRICHE-HONGRIE 

Histoire de L'AumiCHE, depuis la mort de Marie-Thérèse jusqu'à nos 
jourî-, par Z. Asseline. 1 voj. in- 18. 3o éd 3 50 

ESPAGNE 

HtsTomc DE l'EspagnCj «lepui? |a ^aoit.4e GhvlfiS III jasqa*à dos jours, 
par H, Reynald. 1 vol. in-l8 . 3 50 

RUSSIE 

Histoire contemporaine tm h^ ii(JSSiji« par M, Créhange. 1 vol. 
m-18 ; 3 50 

9I^B6E 
La Suisse contemporaine, par H. Ùixon. 1 vol.in-lS. , . . , . 3 50 
Uis-ioiRE nu HEUPLjè SUISSE, par Daendliker, précédée 4'>U^o Iatroda<'.tioa 
par Jules Faore. 1 vol. m-lâ ,, 5fr. 

AMÉRIQUE 

Histoire de l'Amérique du Sud, par j^lf . Deberle.i. ▼o).in-i8.t*éd. 3 50 
Les Etats-Unis pendant la guene, 1861-1864; par A. Zangel, 1 vol. 

in-l8 , 3 50 

ITAXJE 

Histoire de l'Italie, depuis 1815 jusqu'à la mort de Victor-Emmanuel, 
par E. Sorin. 1 vol. in-iS 3 50 

TURQUIE 

La Turquie çt l'hellénisme contemi-oraim, p« V. Bérard, 1 vol. io-lS. 

8 10 



Jules Baripi. Histoire des idées morales et poutiqucs um Fuaucm. 

AU xviii* SIÈCLE. ^. viil. in-lij, chaque voiu-ue i -^'i 

— Les iMoHALiSTES fkançai» au xviiie siècle* 1 vol. in-18. ... Z j) 
Emile Beaui^sire. La gubrbb étrangèkb et la gi erre civile. 1 v>A. 

iu-l- '^'^'^ 

E. de Laveleye. Le Socialisme contemporain. 1 vol. in-I*. 

8* «il. ai^îiii. • ^ ^^ 

E.DcspoÎM. Le Vandalisme révolu fionnaire. 1 vol. io-lS. 2«éd. 'i ifO 
91. Pclîct. Variétés révolutiownaibes, avec une Préface de A. /ùoic. 

3 vol. m- la, cauque vol • ^^ 

Eug. Spilllcr. FiGURKS disparues, portraits contemporain», littéraires 

61 iMiliiiipie-. i vol. m-i8, ciiaque vol 3 .>0 

Eug. Spuiter. Hi<«ToiHEPAKLEMi!.NrAiRE delà deuxième RÉPUBUOUe, 

1 v.ii. 111- 1 s, i« édit 3 50 

Eng* Spullcr* ^'Éoi;cATiON de la démochatie. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
Eus* Spolier» L'ÉVOLUTION politique et sociale de l'église, 1 vol. 

ui-18 . . • 3 50 

J. Boardean. Le soculisme allemand et lb nihilisme russe, i vol. 

il.-. 8 3 50 

G. Gucroult. Le centenaire de 1789. Evolution politique, phiiosO' 

tihique, arii^iique et scieutitique du l'Europe depuis c^nt ans. 1 voi. 

in-H . . r 3 50 

Clainageran. La France républicaine. 1 vol. in-18. ... 3 SO 
Aulard. Le culte de la rai<^on et le culte de l'être suprême (1793- 

\ri'i}. liiudtj h's onque. 1 vol. iu-l8. , , . 3 50 

Aiilard. Etudes et leçons sou la révolition FRANCAii«E. 1 vol. 
u'-iS : . . 3 50 

Bérard. La Turquie et l'hellénisme contemporain. 1 vol. 
iQ.18 ? 
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16 FÉLIX ALCAN, ÉDITEUR 

Roberty (E. de). 1 PtUon. 



^ancienne et la nouvelle philoso- 
phie. 7 fr. 50 
La philosophie du siècle. 5 fr. 

Garofalo. 

La criminologie. 3' édit. 7 fr. 50 

€r. Lyon. 

L'idéalisme en Angleterre au XVIII" 
siècle. 7 fr. 50 

Sonrlaii. 

L'esthétique du mouvement. 5 fr. 
La suggestion dans l'art. 5 fr. 

Paolhan (Fr.). 

L'activité mentale et les éléments 
de l'Esprit. 10 fr. 

Barthélemy-Saint Hilalre. 

La philosophie dans ses rapports 
avec les sciences et la religion, 5fr. 

Pierre Janet. 

L'automatisme psychologique. 

7 fr. 50 

Bergfson. 

Essai sur les données immédiates 
de la conscience. 3 fr. 75 

E. de La^eleye. 

De la propriété et de ses formes 
primitives. 4* édit. 10 fr. 

Le gouvernement dans la démocra- 
tie. 2« éd., 2 vol. 15 fr. 



Rieardoii. 



De ridéaL 



5fr. 



Sollfer. 



Psychologie de l'idiot et de Tim- 
Décile. 5 fr. 

Romanes. 

L'évolution mentale chez l'homme. 

7 fr. 50 



L'année philosophique. 3 vol. 1890, 
1891 et 1S^2. Chacun sép. 5 fr. 

Ranh. 

Le fondement métaphysique de la 
morale. 5 fr. 

Picavet. 

Les idéologues. 10 £r. 

Gnmey, Hyers 
et Podmore. 

Les hallucinations télépatbîqaes* 
2« éd. 7 fr. 50. 

Jaurès. 

De la réalité du monde sensible. 

7fr. 50 

Arréat. 

Psychologie du peintre. 5 fr. 

Proal. 

Le crime et la peine. 10 fr. 

G. Hirth. 

Physiologie de l'art. 5 fr. 

Dewaule. 

Condillac et la psychologie anglaise 
contemporaine. 5 fr. 

Bourdon. 

L'expression des émotions et des 
tendances dans le langage. 5fr. 

Bourdean. 

Le problème de la mort. 7 fr. 50 

rvovicow. 

Les luttes entre sociétés humaines. 

10 fr. 

Durkheini. 

De la division du travail sooiaL 

"ïfr. 50 



Coulommierf. -* Imp. Padl BRODARD. 
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